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LITHOLOGIE. — Constitution des phosphates sénoniens de Syrie. 
Note de M. Lucien Cayeux. 


Les phosphates, qui font l’objet de la présente Note, m'ont été procurés 


blique française, auprès des États du Levant sous Mandat français, que 
dirige M. L. Dubertret. Ces phosphates sont actuellement connus en trois 
points du désert syrien : 1° sur le dôme de Soukhné, au Nord-est de 
Palmyre; 2° dans le Djebel Cheïk Ibrahim, au Nord de SLR et sur le 
flanc méridional du Djebel Getbar, au Ne er de Palmyre. Mes échan- 
tillons d’études ont été prélevés par M. Vautrin, Ingénieur civil des Mines, 
qui a procédé à la reconnaissance des gisements, La plupart d'entre eux 
diffèrent beaucoup des craies phosphatées du Bassin de Paris, bien qu'ils 
appartiennent, comme elles, à l’époque campanienne. 

La caractéristique fondamentale des phosphates campaniens du Bassin 
de Paris est fournie par des grains dont la structure est calquée sur celle 
des oolithes. En d’autres termes, chaque grain comprend un noyau, de 
nature organique ou non, et une enveloppe à structure finement concen- 
trique. Pareille CAE tout à fait exceptionnelle en Syrie, n’a été 
observée, jusqu’à présent, que dans un échantillon recueilli au Nord-ouest 
de Palmyre._ 

D'une manière générale, les éléments phosphatés se présentent sous la 
forme de grains arrondis ou non, de taille variable, indifférenciés et 
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amorphes dans toute leur épaisseur, engendrés par épigénie de matériaux 
calcaires, ainsi qu’en témoignent de nombreuses inclusions à contours 
rongés. Par exception, les grains simples du type précédent sont accom- 
pagnés d'éléments composés, eux-mêmes phosphatés, résultant d’un phé- 
nomène de remaniement. Ceux-ci revêtent une certaine fréquence dans les 
phosphates du Nord-ouest de Palmyre, où ils figurent des complexes, tou- 


jours empruntés à la formation même dont ils font partie, sans qu'il y ait 


émersion. 

La remise en mouvement des grains phosphatés, qui est une règle absolue 
pour tous les gisements, n'entraîne pas nécessairement la présence ou la 
fréquence du quartz détritique. Des phosphates du Djebel Cheik Ibrahim 
sont passablement quartzeux; d’autres, comme le phosphate à grains ooli- 
thiques du Nord-ouest de Palmyre, n’en montrent pas un seul représentant 
dans les coupes minces, bien que les complexes remaniés y soient très 
répandus. L'étude de la répartition du quartz dans les différents gisements 
nous conduirait, une fois de plus, à la conclusion que les phénomènes de 
remaniement, en milieu phosphaté, peuvent se produire en des points éloi- 
gnés de la terre ferme. 

La place réservée aux organismes est, tantôt, depremièreimportance, et, 
tantôt, nulle. On peut leur rapporter des fragments de tissu osseux, des 
Foraminifères, des Radiolaires, des restes de taille très exiguë, inçJué dans 
les grains, et “ très rares représentants d’autres groupes. 

La plupart des échantillons analysés sont pauvres en débris de tissu 
osseux. Une exception, relevant du Djebel Cheik Ibrahim, en esttellément 
riche qu’il convient de la ranger parmi les microbrèches ossifères typiques. 

Les Foraminifères interviennent dans la constitution des dépôts avec des 
degrés de fréquence extrêmement variables. La totalité de mes matériaux 
originaires de la région de Soukhné en est complètement dépourvue. En 
revanche, ils abondent dans les phosphates du Djebel Cheik Ibrahim, 
auxquels ils prêtent une physionomie très aberrante par rapport aux 
phosphates du Bassin de Paris. Tel phosphate de cette région est riche en 
Bulimes, au point que chaque préparation en renferme des centaines. Tel 
autre, du même gîte, mais exceptionnel à ce qu’il semble, contiént de 
nombreuses Globigérines, Rotalines, Bulimes, etc. Cette faune de Forami- 
nifères, qui tire sa caractéristique de l'abondance des Bulimes, est foncière- 
ment différente de celle de nos craies phosphatées du Bassin de Paris, 
lesquelles sont, par excellence, des craies à Textulaires. À l’inverse de ce 
qui se passe dans le Bassin parisien, les Foraminifères sont, pour aïnsi dire, 
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rebelles à la concentration du phosphate dans les loges. Il résulte, de ce 
chef, une différence profonde entre les deux catégories de dépôts. 

D tn des Radiolaires pose un problème d’océanographie qui 
mérite de retenir l'attention. Dans un échantillon du Djebel Cheïk Ibrahim 
des grains, en petit nombre, renferment des Radiolaires, à raison d’un 
individu par élément. De leur état de conservation on peut inférer que ces 
organismes sont en régression, et qu'ils ont été plus fréquents dans le 
passé. De nature calcaire, la gangue dudit phosphate est pétrie de Forami- 
nifères du groupe des Ie Les Radiolaires appartiennent en propre 
aux grains et les Fotaminifères au ciment. Il y a donc dualité d’origine des 
matériaux constituants, se traduisant par l'inclusion de représentants 
d’une vase à Radiolaires dans une vase à Foraminifères. 

Quantité de grains ont apporté avec eux de minuscules globules dont le 
diamètre peut descendre à quelques 1 et de tout petits éléments, à facies 
de spicules, les uns et les autres pleins, noirs et opaques, d’origine certaine- 
ment organique. Leur fréquence dans un grain donné peut être grande. 

La gangue est tour à tour crayeuse, transformée en calcite, ou en voie 
d’épigénie par le phosphate de chaux, voire même silicifiée. ne la sub- 
stitution du phosphate au calcaire n’est poussée très loin, et la presque 
totalité de cette substance est liée à la présence des grains. 

En dépit des différences profondes qui séparent les phosphates de Syrie 
de ceux du Bassin de Paris, leur histoire est la même dans ses traits essen- 
tiels. De part et d’autre il existe deux temps de formation; le premier 
correspondant à la mise en place des grains, préalablement phosphatés et 
le second à une amorce de phosphatisation de la gangue. De plus, qu'il 
s'agisse des grains ou du ciment, l’élaboration du phosphate implique un 
phénomène de substitution au carbonate de chaux. 

Un point reste à élucider dans l’enchaînement des circonstances qui ont 
favorisé le développement des phosphätes en Syrie. Pour l'instant, on ne 
sait pas si la loi, qui régit la formation des phosphates sédimentaires en 
général, est applicable aux. gisements de Syrie. Bref, aucune observation 
relative au mur des couches phosphatées ne permet d'affirmer que leur 
dépôt a été inauguré par un trouble important dans les conditions de milieu. 
Mais il est à prévoir que l” analyse détaillée des PRARARE les fera rentrer 
Ds ns cas général. 
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MYCOLOGIE. — Sur un Champignon nouveau, parasite des capsules du 
Cotonnier, l’Eremothecium Ashbyü et ses relations possibles avec 
le Sp Gossypii et les Ascomycètes. Note (') de 
M. ALExANDRE Gui IERMOND. 


Le Champignon que nous décrivons ici est un parasite des capsules du 
Cotonnier, isolé à Berber (Soudan) par le phytopathologiste anglais 
R. E. Massey et dont l'étude nous a été confiée par M. S. F. Ashby. Il se 
cultive facilement et forme sur les milieux solides une végétation d'aspect 
gélatineux et de couleur jaune. Le mycélium croît par dichotomie plus ou 
moins régulière et se montre d’abord dépourvu de cloisons, puis forme aux 
dépens de la membrane des bouchons de callose qui obstruent de place en 
place les filaments et les divisent en articles plurinucléés, d’inégales lon- 
gueurs. Dans les parties du mycelium où la croissance se ralentit, on voit 
apparaître un pigment jaune qui se trouve en solution dans les vacuoles et 
peut fréquemment y cristalliser sous forme d’aiguilles assemblées en amas 
ou en faisceau ou à l’état de sphérocristaux. Ce pigment ne montre pas les 
caractères des composés phénoliques et nous n’avons pas précisé sa nature. 

La reproduction s'effectue au moyen de sporanges qui apparaissent au 
bout de 48 heures en grand nombre, sous forme de petits renflements fusi- 


formes, disposés en files dans la région subterminale des filaments et 
surtout dans les régions intercalaires. Ces renflements renferment toujours, 


dès le début, plusieurs noyaux, le plus souvent de 2 à 4; ils se délimitent 
parfois tardivement par des cloisons transversales qui sont des sortes de 
bouchons de callose, puis grossissent jusqu'à atteindre de 68#,2 à 874,5 de 
long sur 14+ ou 15* de large, tandis que leurs noyaux subissent des mitoses 
qui paraissent s’effectuer par le même processus que dans l’asque des Asco- 
mycètes supérieurs. Les noyaux résultant de celles-ci se placent ensuite 
‘dans l’axe longitudinal du sporange où se concentre un cytoplasme sporo- 


gène très chromophile, tandis que le reste du sporange est occupé par un | 


épiplasme vacuolaire, riche en métachromatine, en graisses et en glycogène. 
Bientôt le line sporogène se condensé autour de chaque noyau pour 
former des spores fusiformes. Celles-ci s’accroissent en absorbant l’épi- 
plasme. Parfois les sporanges nés aux dépens d’un filament en voie de se 


(*) Séance du 29 avril 1935. 
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ramifier présentent l'aspect de fourches. Il arrive enfin que les sporanges 
formés en files aux dépens d’un filament ne se séparent pas par des cloisons 
transversales et restent indivis. HÉRRQUE le sporange est mûr, les spores 
apparaissent disposées sans ordre, en s'entrecroisant, et il est très difficile 


de les compter ; il semble néanmoins que leur nombre puisse varier: 


de 4 à 32, mais le plus souvent il paraît être de 12 à 16. 

Les spores mesurent de 29 à 314,8 de long sur 24 à 24,75 de large; elles 
ont une extrémité arrondie ou en biseau et l’autre très effilée et arquée qui 
se termine en pointe aiguë et semble vide de cytoplasme. Le reste de la 
spore est occupée par un cytoplasme dense renfermant de petites vacuoles 
à métachromatine et des granulations graisseuses, le noyau est placé au 
centre. Transportées sur un milieu frais, ces spores germent en émettant, 


sur un point quelconque de leur roue un tube germinatif qui se bb: 


tomise et reproduit le mycélium porteur de sporanges. 

Ce Champignon présente une grande ressemblance avec l’Ashbya 
(Nematospora) Gossypit Ashby et Nowell et surtout avec l’Eremothecium 
cymbalariæ Borzi. Ses spores paraissent identiques à celles de ce dernier et 
se distinguent de celles d’A. Gossypi par leur forme arquée et l'absence 

d’appendice flagelliforme à leur extrémité arrondie. Bien que les spores ne 


soient pas disposées en faisceau dans le sporange comme dans £. cymba- 


lariæ, nous croyons pouvoir incorporer ce Champignon dans le genre 
Eremothecium sous le nom d’E. Ashbyir. 

Il est très difficile de situer ce Champignon dans la classification. Par son 
mycélium, l'E. Ashbyit se rapproche des Siphomycètes et ses sporanges, 
bien que présentant une grande ressemblance avec l’asque des Ascomycètes 
par le mode de formation des spores, en diffèrent par le fait qu'ils dérivent 
toujours d'articles plurinucléés, il ne semble donc pas possible d’assimiler 
ceux-ci à des asques et de rapprocher ce Champignon des Endomycétacées. 

_ L’E. Ashbyü présente, d'autre part, une incontestable ressemblance avec 
la forme gamétophytique du Spermophthora Gossypit Ashby et Nowell dont 


nous avons fait l'étude cytologique (1927-28) (‘). Rappelons que ce 


Champignon offre un mycélium gamétophytique dépourvu de cloisons trans- 
versales et qui forme aux extrémités des filaments des gamétanges tout à 
fait comparables aux sporanges d’'E. Ashbyiï, renfermant de nombreux 
gamètes fusiformes. Ceux-ci mis en liberté se conjuguent deux à deux dans 
le milieu où ils se sont formés et les zygospores résultant de l’union de deux 


9 Rev. gén. Botanique, W0, 1928, p. 328. 
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gamèêtes germent immédiatement en produisant un court mycélium sporo- 
phytique, divisé par des cloisons en cellules uninucléées, et dont les extré- 
mités des rameaux se transforment en petits asques typiques à 8 ascospores. 
Celles-ci, placées dans un milieu frais, reproduisent le mycélium gaméto- 
_phytique. | 

* Ce Champignon, cultivé depuis 8 ans à notre laboratoire et au laboratoire 
de Baarn, a subi une curieuse transformation. Ses gamétanges produisent 
des gamètes incapables de se conjuguer dans le milieu où ils se sont formés. 
Transportés sur chambre humide, dans un milieu frais, ces gamètes se 
comportent comme des spores et germent en reproduisant directement 
le mycélium gamétophytique. Il y a donc eu, à la suite de cultures pro- 
longées au laboratoire, suppression de la sexualité et du sporophyte. 

Une telle transformation ne peut s'expliquer que par les deux hypo- 
théses suivantes : l’une consiste à supposer que le Spermophthora est 
capable de former normalement à la fois des gamétanges et des sporanges 
asexués ayant exactement les mêmes formes et ne se distinguant que par le 
fait que les derniers donnent naissance à des spores reproduisant le mycé- 
lium gamétophytique. Les gamétanges auraient disparu et seuls les-spo- 
ranges subsisteraient, multipliant le mycélium gamétophytique. La 
seconde hypothèse consiste à admettre que les gamètes formés dans les 
gamétanges germeraient parthénogénétiquement en reproduisant directe- 
ment le mycélium gamétophytique, comme cela s’observe dans certaines 
Algues brunes (Cutleria). 

Quoi qu'il en soit, ces faits suggèrent l'hypothèse que les genres Eremo- 
thecium et Ashbya pourraient correspondre à des formes voisines du Sper- 
mophthora, ayant subi la même transformation que nous avons constatée 
chez ce Champignon, à la suite de cultures prolongées au laboratoire. Ces 
trois genres constitueraient ainsi les représentants d’un groupe ancestral 
d’Ascomycètes inférieurs servant d’intermédiaire entre les Siphomycètes 
et les Ascomycètes. 


PIÉZOÉLECTRICITÉ. — Sur la stabilisation d’une fréquence de battement par 
compensation des coefficients de température. Note de MM. Armann 
DE GRaAMoONT et DANIEL BERETZKI. 


La fréquence d’un maître-oscillateur peut être modifiée par la tempéra- 
ure propre du cristal et par différentes réactions électriques; aussi doit-on 
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avoir recours pour stabiliser cette fréquence à des dispositifs assez 


cause perturbatrice. La méthode que nous avons employée 


ECRIRE" 


battements était constante dans un intervalle de 5o° à 1.107 et même, 
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battement de deux quartz piézoélectriques de fréquences d 


minées. 
Considérons deux Heat de coefficient K et K 


à o° sont /, et f,,; à la température t ces fréquences ser: 


Ro KT), RCE RM 


Pour que la fréquence de battement soit constante, la diflérence f — f’ 
(ne doit pas varier; il est facile de voir que ceci est réalisé si. 


#1 dti a Fe DST RE 

Le choix de f et de /” ne présente pas de difficultés; les valeurs des 
coefficients K et K' sont obtenues en cherchant une orientation cristalline 
convenable de la lame Ron 

 Pratiquement, si l'égalité (1) n’est pas exactement LR c'est-à-dire 
si la fréquence /” par exemple est entachée d’une erreur A/f", la fréquence 


varie légèrement avec la température; un calcul simple montre que cette F5 
variation est donnée par la relation 


| A(f—f)=AfKt 


 Or:on sait que le AE A K est au plus égal à 1/50000". 
Nous avons pu ainsi réaliser des couples de quartz dont la fréquence de 


à 1.10 ° de leur valeur. 
_ Pour obtenir une stabilité comparable avec un quartz isolé, il faudrait 
que sa température propre soit constante à 1/r0° de degré. 

Cette méthode permet de plus d'éviter la dérive de fréquence due aux 
réactions : en effet la fréquence du poste émetteur dépend uniquement du 
battement f — f'; il est facile de choisir respectivement pour f et f! des 
valeurs n'ayant aucun rapport simple avec celle du battement; les réactions 
électriques de l'émission sur le maître-oscillateur se trouvent ainsi évitées. | 

Ce dispositif nous à paru plus stable que celui qu’on peut réaliser en 
utilisant un quartz uaique à très faible coefficient de température. 


Le 
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PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — L'adsorption de l’ovalbumuine à la surface libre 


de ses solutions lorsque la concentration de celles-ci varie de 107? à 107*. 


Note (') de M. Henri Devaux. 


J'ai insisté (*) sur les variations d'épaisseur des lames d’albumine en 
relation avec le pH de la liqueur. Mais on peut avoir aussi des épaisseurs 
variées en ‘elation seulement avec la concentration des solutions sur ù 
lesquelles eliès apparaissent par adsorption, et 1l y a intérêt à Hp ds L 
ces épaisseurs obtenues à pH constant. 

Méthode. — On sait qu’au point isoélectrique, c'est-à-dire pour 
pH = 4,8, les solutions d’albumine donnent un film présentant le minimum 
d'épaisseur 0"#,9. Si donc on possède une lame d’albumine plus épaisse 
que ce minimum et qu’on l’élargisse, elle s’étendra jusqu'à l'épaisseur | 
o"k,9, et l’épaisseur primitive sera représentée par le quotient de la 
nouvelle surface par la surface primitive. 

L'application de cette méthode simple nécessite toutefois plusieurs 
conditions : | 

1° Il faut que le voile épais soit rééllement extensible jusqu'au minimum 
d'épaisseur. Je me suis assuré que cette condition est remplie dans de très 
larges limites, mais non pour le blanc d’œuf pur qui est une solution 
d’albumine à 1/10° environ. Nous avons dès lors limité nos déterminations 
à la concentration maxima de 1/100®. 

2° Le minimum présente de petites variations en relation avec la tempé- 
rature et avec la nature du blanc d'œuf ayant servi à préparer les solutions. 
Nous avons pris la précaution de déterminer ce minimum avant chaque : 
mesure : ils’est trouvé compris entre 1"4,10 et 1"4,17, Festin supérieur 
par conséquent à 0,9. \ 

3° L'’albumine diffusant très lentement, le film se forme avec une grande 
lenteur quand la solution est très diluée. J’y ai remédié en opérant dans la 
cuvette plate où la profondeur des couches liquides n "est que de 2 à se et 
en prolongeant tous les essais pendant 24 heures. ; 

4° Quand, au contraire, la solution est plus concentrée que 1074, le film 
est rapidement formé, mais il reste alors de l’albumine dans la ARRETE 
albumine qu’il faut enlever par lavage avant d'essayer d'élargir le voile. De 


Te ENT RIT TRS 


(*) Séance du 15 avril 1935. 
(?) Comptes rendus, 199, 1934, D: 1002. ÿ 
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tels lavages sont délicats à effectuer, et il est à craindre qu'ils diminuent 
l'épaisseur réelle du voile. L'expérience a cependant démontré qu'un voile 
| lavé garde une épaisseur plusieurs fois supérieure ‘au minimum 0",9. 

_ Application. — Examinons d'abord le cas des solutions très diluées : 


Je 1° Une solution àr .107" d’albumine a produit en 24 heures un voile rigide 
Mon oder"r,68 et s’est appauvrie à0,35.10 °. Comme l'équilibre s’est établi avec 
_  cettesolution finale, ondoiten nie que, jusqu'à la dilution de 0,35.107?, 
à l'albumine A Re ses solutions pour se concentrer en un doile super- 
% 


_ ficiel très rigide où les molécules sont serrées dans la proportion de 
* MD 00/1,19 = 1,44. 

2 Pour la concentration 1077, j'ai établi d'avance sur la solution un 
voile monomoléculaire baie de 1°*,17. Au bout de 24 heures, ce 
F voile avait acquis 1,34 d'épaisseur tandis que le titre de la solution MEET 
à 0,37.10 *. Donc, jusqu’à cette dilution excessive de 3,7 cent- t-millionièmes, 
l’adsorption AAA se FRS encore. 

3° Pour la concentration 1.10“, je n'ai pas essayé de voir si un semblable 

|  épaississement se produit aussi, mais j'ai constaté avec certitude que l’albu- 
} mine abandonnait toujours la solution pour se rassembler à la surface. Il 
m'a même semblé que la totalité (1,5/1000° de milligramme) de la substance 
dissoute, était passée à l’état de voile superficiel, y donnant une Sr 
monomoléculaire de 12°" ; dès lors le liquide restant contenait moins de 107 
 d’albumine. 

4 Pour les solutions Tone concentrées, de 10 * à 10°, il a fallu 
opérer des lavages prolongés. Les films produits se sont ot rres d'autant 
plus épais que les solutions étaient plus concentrées. 

_ La courbe ci-après, en trait plein, résume les résultats. 

Formule de l’adsorption de l’albumine. — Parmi les diverses formules de 

l’adsorption, celle proposée par Freundlich semble une des plus accep- 
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Dans cette formule C, représente la concentration dans l’adsorbat, C, la 
concentration dans la solution, K et x sont deux constantes. Ici la concen- 
tration est évidemment RUENR ne par l'épaisseur e. J'ai calculé à partir 
de deux des données expérimentales de e (2,50 et 4,62) les valeurs de K 
-et de », ce qui a conduit à l'équation suivante 


; CERTA NU 


- au moyen de laquelle ont été établies, d’abord les épaisseurs théoriques, 
ensuite la courbe correspondante (en pointillé). 
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L’allure de cette courbe théorique est analogue à celle de la courbe 
expérimentale, mais elle présente de fortes différences aux extrémilés. 
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Logarithmes des concentrations de la solution dalbumine 
Conclusions. — 1° L’épaisseur des voiles formés par adsorption aux 


dépens de solutions d’albumine, même extrêmement dilués, est toujours 
supérieure à celle d’une lame monomoléculaire établie à partir d’une solu- 
tion tamponnée au point isoélectrique de l’albumine. | 

2 Cette épaisseur croît avec la concentration mais béaucoup moins vite 
que celle-ci. 

3° La courbe des épaisseurs, en rapport avec le logarithme des concen- 
trations, a l'allure ordinaire des courbes d’adsorption, avec absence de 
limite, spécialement du côté des solutions de plus en plus diluées. : 

4° ue équation théorique de cette adsorption de l’albumine.a puêtre 
calculée, mais elle ne représente le phénomène que d’une manière 
approchée. Le 

Nota. — En mettant un fragment d’albumine sèche au contact de l’eau, 
il se produit un voile de plus en plus épais. Le maximum de-l'épaisseur 


‘ 
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ainsi trouvée à été de 6"#,54. Ce maximum se trouve sur le prolongement 

de la courbe, sans que nous puissions préciser à quelle concentration de 
_ solution il correspondait. 
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NOMINATIONS. 


Li : 
M. Grorces Perrier représentera l’Académie, avec MM. Henri 


Descanores et Axmar De La Bauue Pivvisez déjà désignés, à la célé- 
_ bration du Centenaire de la fondation de l'Observatoire royal de Belgique. 


PLIS CACHETÉS. 


M. A. L. Teuwevskv demande l'ouverture d’un pli cacheté reçu dans la ? 


séance du 15 avril 1935 et enregistré sous le n° 11014. 
Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note sur 


La fonction électrostatique de l’appareïl respiratoire. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


# 


EL M. le Miuisrre pes Cozoues invite l'Académie à lui présenter des 
| candidats aux postes de Directeur et d’Assistant de l’/nstitut océanogra- 
phique de l’Indochine. ; 


_ GÉOMÉTRIE. — Sur quelques propriétés af fines. 
Note de M. Grorces Tzrrzéica, présentée par M. Elie Cartan. 


1. Nous allons donner, pour une courbe quelconque C d’un espace 
linéaire à r dimensions, une expression métrique, qui reste invariante 


# 
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après toute transformation affine unimodulaire laissant invariable un point 


fixe O. 
Pour les cas n — 2 el ë on connait ds LoneanE les invariants coT- 
respondants. | ï 
Pour n — 2, sid LE la distance du point 4e O à la Monte en ds 


la courbe C et w, la courbure en M, on a l'expression [ =.d° : w,. 
Pour n — 3, si d est la distance au plan osculateur en M à la courbe C 
et w, la torsion en M, on a 1 — d* : w°. 
Pour le cas général on a 


Ed 0 ll 
REA (Co LS ARE 
fx oral DE 2 G) Dex 3 
Ses PAR NU ADI ee gl 


où d est la distance du point fixe O à l’espace linéaire à n — 1 dimensions 
osculateur en M à la courbe C et &,, &:, ..., ©, , les n — 1 courbures de 
cette courbe en M. 

La démonstration est aisée, en remarquant qu'on à 


] — Dr-1 5 ARR 


D et À étant les déterminants 
D == fre 2 NDS Deer AN AC NE 

formés avec les coordonnées æ,,æ:,..., æ, du point M de la courbe et 
leurs dérivées par rapport au paramètre 4. | 

2. On peut faire du résultat précédent une application particulièrement 
intéressante aux réseaux à invariants égaux et à suite de Laplace périodique. 

On peut définir un tel réseau, si » est la période de la suite, par un 
système de la forme 


Du nes Lie a, m — const., 


x étant le n°" transformé de Laplace dans le sens des courbes e, ou bien 
par 


tr 


ME À DE LS o<i<n 


” 


À étant une fonction déterminée de w et v. Un de ces systèmes détermine 
projectivement le réseau dans un espace linéaire à 7 — 1 dimensions. 


Il est loisible d'interpréter le système précédent comme définissant une 


surface S dans un espace affine à n dimensions. 
Dans ce cas les courbes x et + de la surface sont des courbes analogues 


L 


NP EN NE PE TOUS re 


LÉ. HÉASTÉHENES SÉANCE DU 6 MAI 1935. 1565 


_aux lignes asymptotiques de notre espace. Ce sont, d’après la terminologie LR ‘4 ë 
_ de M. Bompiani, des lignes quasi-asymptotiques. . SU 
On peut démontrer que la courbe w et la courbe s qui se croisent en un 1 NNE 


point quelconque M de la surface S, ont en ce point la même valeur pour 
linvariant I et que cette valeur reste constante tout le long de la surface S. 


l: à 


14 
 - !: ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les Has de types spéciaux d'une ê K À 
fonction donnée par son développement en série de Dirichlet. Note (') s VER 
, La LT 
_de M. Avax Braïrzerr, présentée par M. Jacques Hadamard. à 
% 
Nous avons donné (?) une méthode à l’aide de laquelle la détermination 1719 
J de l’allure d’une fonction définie par la série de Dirichlet RE 
' . | : AVENR 
su \ 0 
RP EE 0 HR 
; | au voisinage d’un point singulier quelconque, se ramène à celle de la série :: Vs 
_ de Taylor | | | “4 
M oi : 1:40 
. fa) 1 _ Baez) = D rr Sa(n et), | 2 
+4 F | PABRIL OUAS LS ane | LE à: pr 
ne (2 CURE ANNEES ee :| #0 
 . REA) Pr) nn. 
& LS r 2.1 
nn où o<? a 27 et o CES Nous supposons que o ” WA UEE, OX 00! Fe 
| “lognf À n À €. Entre les points singuliers £ de la fonction an: 
(3) EN) HAT as ne 
que l'on déduit de la fonction (1) par la substitution e*}3 et les points sin- FES 
Se correspondants n de la fonction 0,,.(z), existe la relation 1 
| LMD: ae 
Aa ne: ï 
On peut toujours choisir ® et « de telle manière que, sur la circonférence Y03 
| J 
> + - - _ ; 
(9: Énee 4 15 avril 1935. a Rs Pt % 
LOS re rendus, 199, 1934, p. 1005. rt 2” ‘À F 
LA 1 | mu FA (Æ 
ARR | D: 
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du:éercle de convergence de la série (2), fe li=r/2 out ee 2 Rene | 


(3). — Jim VI Sa tnt er) |, F HE L& d 
Tag  n+o | | M: TS 

il ny ait qu'un point singulier de la fonction 0,.(3). RS ES 
Nous supposerons celte condition remplie. | k 
Transformons alors la série (2) à l’aide de la substitution 


Ne 4 
| ; Cr? oi 
(6) zlzet © | 
Nous aurons 
(3) Doo(z) = afslzn, 
0 À 1 
_i oi 
2 X 
(7°) CNET dolce RE MP TN 


L 


x 
. 


Reste à déterminer l'allure de la fonction au voisinage de Z—1 
Appliquons notre méthode à la recherche des pôles et des points singu- 
liers algébrico-logarithmiques de la fonction f(s) définie par (1). Soit, | 


(8) Bag(s)= (1 4) F(c), 


où 7n est un nombre entier positif et F(1)£o. 
Comme il est bien connu, on a 


EU 
( 


RATE D, lim 0, —0, 


{ à aie 
9) [12 ik m Ce 


En vertu du résultat (9), on conclut : pour que le point singulier log 1£ 
de la fonction f(s) soit un pôle, il faut et il suffit que les quantités aW) satis- 
fassent aux conditions suivantes : 1° l'expression log|a®|/logn doit avoir 
une limite pour n— æ ; 2° l’ordre w de la fonction ®,.,(z) sur la circonfé- 


rence |z|=—=1 doit être un nombre entier positi f ; et 3° lim ÿ 16% | 1, où 
n> © LA Ÿ fe CRT 


&(D—1)...(D—S+1) ” 


Lo] 
; : MINT 14 2 5 
(10) b, =Y (— 1) cal), Ce “. 


* À 


Comme autre application de notre méthode, envisageons le cas des 
singularités algébrico-logarithmiques de la fonction (1). Soit | 


a dre CSN Er D 
(los —) Ce) COM 
= + 6,(s), CEE ren EN NET 5 
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le nombre des Ce ô, a (ES » .. étant fini et“R(o)SR(o!)5..: 


(pe <0, — 1; 


Alors, comme ë est bien connu, 


| logn)7 F #50eS | 
12 À bi — A RFO )e EE DE He 0 
| (12) 1 T(0) ( | rs à : 


En vertu de la relation (12), on trouve 


\ li l g pl) fa T Ë go } 
Ù | | o = in —— +7 AR— MT ER 
(13) à , n& logn : NE ( ste MP (OS n)1°? 
Le 210€ dE) | x bb 
HN Es 7 lim D FX ME AD = nm _,,; 
WE _ loc? ) TB  p—1 
n> © og n n 


Par cette voie, on trouve la partie principale de l’expression ®,.,(+) qui 
figure dans (11), ensuite celle de l'expression 0,(z), etc. 

En choisissant de la façon correspondante les quantités ® et «; nous 
_trouverons tous les points singuliers de la nature cherchée de el fonc- 
tion @(z), sices points existent, et COHSSEIeRS ceux de la fonction (1). 

La méthode peut être AE la recherche des singularités de 
quelques autres natures de la fonction (1), par exemple, des points singu- 
liers essentiels isolés, etc. 


La même méthode peut être appliquée aux séries de Taylor (À,— Ë ou 


de facultés, aux séries de fonctions analytiques (et de polynomes), aux 
‘intégrales de Stieltjes du type ii e"f(t)da(t), dans la théorie des équa- 


tions différentielles linéaires, etc. 


- 

1 ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques inégalités dans le 
J _ problème des moments. Note de M. Micuez Raawrenoux, 
. - présentée par M. Jacques Hadamard. 


‘+ 


Soit /(1). une fonction intégrable de période. 27. AE sa 
n°" somme de Mer 
T 
+— é , 
n À sin(2n +1)z 
* PSE JR LE ) = ——— «5. 
Fa ) =. f(t+2z) re d 

brd Mo. par NT la limite supérieure du module de la fonc- 
tion D et par A, B, C, A,, B, des constantes absolues, on a l'inégalité 


» 


[ l'intégrale (3) étant celle de Stieltjes] satisfont aux égalités suivantes : 
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suivante de M. Lebesgue (): GR L'ATTENTE 
(1) MEAIEMESIA + M | (re =) =D] lou. ; | 
EL Supposons que les deux fonctions Je ê 

F PE os 
(2) Nr D j Welt Ne AS 
Re) _ Le fe | 
ER ONE RC ta | ; 
Le LAC LES 


+1 \ +1 # 
me f EP pe oc (== 0; CA ONE R)s “4 


Nr Vi. 


Alors, en désignant par (+) la fonction p(cost), on a 


; +1 p(æ) dx — fh(t) de + M[fi] de Gr ; $ 
(5) f = Vi 2 nor ue, sd = 
(RNA ER) É 
F7 4d4Q(e)— fa(0 de + M[fi]dæ 14 
6 RE es NE SR LE à k 
‘A Ie Vi — 2? MU f. is ar 


CK SONT ENS nn) 4 
Des inégalités (5) et (6) on déduit respectivement 


pla) de ft de|e G ML  DIUUR 


Vis DAT 
1 dm Ode |LCMCl (sr, wétr), 
EE Vi LP e # 


ce qui donne la généralisation suivante d’un résultat antérieur (?) de 
l’auteur : 


"ASC 
| M{p(æ)]A+ M p(œ+ 2) pt) |Bioen | 


n 


<CM[fr]= 


) Voir, par exemple, D. Jackson, The theory of approzimation, 1930, p p. 19-23. 
) Comptes rendus, 196, 1933, p. 789. ARS 
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“IL Parmi 19% Éd dieacee de l'inégalité (9), n notons les suivantes : 
Les nombres 9; > o et les nombres «;, déterminés par les équations 


04 af + ps œ DH. + pal mx GRR. dt), 


satisfont aux inégalités 

« 48 à | ë J Xi+1 dQ (zx) - CM! fr] 
PRO AE NT M NE EEE 
| 2 CM fn], 


n 


(Lo — 1; Ann 1) d nf 


FE 


nr en déduit, par exemple, que ke produit no; est Doyné dons tous les 
k ©. cas où la fonction $ | 


R(x,; 0) = M{p(x +0) — p(x)]log 


l 


"SL bornée. 
On obtient des résultats analogues pour le cas où l'intervalle d’ intégra- 
tion dans la formule (4) est infini. 


"+ ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les singularttés des surfaces de Riemann 
des fonctions inverses de fonctions entières. Note de M. NaTax ARONSZAIN, 
_ présentée par M. Gaston Julia. 


Les surfaces de Riemann et les singularités des fonctions inverses de 
fonctions entières (ou méromorphes) ont fait récemment l’objet de plu- 
sieurs études. (comp. les travaux de MM. Speiser, Nevanlinna, Alfohrs et 
autres). Nous allons énoncer ici un théorème appartenant à ce Aie de 
recherches et dont la signification peut être exprimée d’une manière impré- 
cise comme suit : la disposition et le genre des singularités essentielles de la 
fonction inverse d’une fonction entière sur sa surface de Riemann sont aussi 
généraux que ceux des singularités essentielles polaires d’une surface de 
Riemann simplement conneæe et univalente quelconque. 

: Pour exposer notre théorème d’une manière précise nous allons intro- 
_duire quelques notions auxiliaires. 


Rappelons d’abord que l’on inclut dans la surface de Riemann R d’une fonction 
analytique æ = f (3) tous les pôles et points critiques algébriques de f(z). Les points 
singuliers essentiels (accessibles) de f (z) sur R sont déterminés par les chemins sin- : 
guliers de f(4). On appelle ainsi des chemins — c'est-à-dire images continues de la 


C. R., 1935, 1° Semestre. (T. 200, N° 19.) 112 - 


‘ 
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demi-droite o£i<co— contenus dans R et n'ayant aucun point de ro (!) dans 


R, mais dont les projections sur le plan 4 ont un point de convergence et jun seul. 
Cu -ci forme la projection du point singulier déterminé par le chemin (?). 


Un chemin singulier sera appelé polaire; si les valeurs de la fonction f(z) 
sur ce chemin tendent vers &. Un point singulier est polaire, s’il n’est 


. déterminé que par des chemins polaires. 


Un sous-ensemble ouvert et connexe ® de R sera appelé domaine semtï- 
intérieur à R, si toute suite de points de ® renferme ou bien une sous-suite 
convergente de R, ou bien une sous-suite située sur un chemin RE 
contenu dans ®. 

Soient maintenant ®, et @, deux baies de deux te de RO 
R, et R, correspondant à w—= /,(:) et «= /,(3). Nous dirons que @, 


et ®, ont les mêmes singularités au degré à 2 0, si pour tout chemin singu- 


lier L' de R;(1—1,2), compris dans ®,;, on peut trouver un chemin singu- 
her r/de RUE JE t), compris dans ®,, tel que : 1° les projections £, 
et #, de f' et f’sur le plan z Ne vers le même point a’ et 2°il 
existe une constante M telle que, à tout point 3’ de £. correspond un 
point z” de f' avec | 


pas) <Mlo(a sr) et pLA(), AN <M[e(e 5), 


alu-#v] 


où p (a, y) deb 5 distance PÉPNUS TETE) 


Exgmpces. — I. Deux surfaces (totales) R, « et R, ont de mêmes neularites au degré o, 
quand les projections des singularités de R, et R, sur le plan + forment des ensembles 


égaux, H. Soient £ (z) une fonction entière transcendante et c une constante. Les sur- 


faces correspondant aux fonctions g(z) et g(cz) ou bien 
mêmes singularités au degré 1. respectivement 2 


g(z).et An) ont les 


€ 


La question reste ouverte, si les Surfaces ‘a deux fonctions entières différentes 


He SE avoir les mêmes singularités au degré > 25 


DNS 


Nous dr Looe que les donnee ®, et @, s'approchent à un € > o 


près, si pour tout point p, de @®, on peut trouver un point p, de @,:(et 


(200 appelle point de convergence d’un chemin £ la limite d’une suite des points 
de f, images des points #, de la demi-droite 0 << o, tendant vêrs 20. 

(?) Pour les détails, voir L. APSREAUE, Lehrbuch der cr matt 2, gt, 
P. ee 
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mue 4 inversement ) de manière que les projections de p, et p», aussi bien sur le 
ERER plan 3 3 que sur le plan w; soient à une distance sphérique Ge. 

Nous pouvons maintenant énoncer notre théorème. z 

Ne fi TaéorÈme. — Sorent un domaine simplement connexe, semi-intérieur à La 
Ke À surface de Riemann d'une fonction w — f(z) et «un nombre positif. Pour que 
l’on puisse approcher le domaine ® à uns >> 0 quelconque près par un domaine 
appartenant à la surface de Riemann déla fonction inverse d’une fonction 


entière et possédant les mêmes singularités que @® au degré «, 1l faut et il. 


suffit que ® soit univalent (') et que tous les chemins singuliers compris 
dans @ sotent polaires. | 
__ La nécessité de ces conditions se voit immédiatement, tandis que leur 
suffisance est plus difficile à établir. Nous l’obtenons en utilisant un théo- 
a rème général indiqué dans notre Thèse (?). | 
É ner a démonstration détaillée paraîtra Are un autre Recueil. 


4: 


—_ 


Vi S Ê 


| MÉCANIQUE QUANTIQUE. — Sur les systèmes mécaniques admettant n inté- 
À * grales premuères uniformes et l’extension à ces systèmes de la méthode 
de quantification de Sommerfeld. Note de M. Her: Mineur, présentée 
HU par M, Paul Langevin. 
1. Considérons un système mécanique à à n degrés de liberté; soient 
Nr + 13 Gus - --, Qn leS Coordonnées, P13 Pr RDIDE les moments conjugués, H la 
fonction hamiltonienne APR AU. a r paramètres figurant dans H. Je 
suppose. que le mouvement élémentaire du PES admet 7 ques 
RAGIÈreS uniformes : é | | R Ke 


» 


He + HQE NE PRE + HAL Sp) ET UE Me A) Ce PE RRITIE À 


que la partie de la multiplicité M de l’espace TORRES MO DE Eux DA, 


6) Le domaine ® est univalent SE cs fonction M— el () PA Fe TS valeurs 


aux points. différents de @®. *‘ aies 
(YA paraître dans les Acta Math., 65, 1085. Is agit ici du théorie Bat d de sa 
| Ve de ce He se. à la PÉES 34. 


_ définie par ces intégrales premières et sur laquelle le point représentatif du 


et je montre que y,, ..., y, sont des fonctions indépendantes dec,, ...,c,. 
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système se déplace, est à distance finie et qu’en tout point de M un au 
moins des déterminants d’ordre n issus du tableau | 


His 
og ° op 
(a T2 MR Re NO EN ER 
n ie pas nul. 
. Considérons sur A1 la en 
V De dqi. 
SE + | È 
J'introduis r nouvelles variables indépendantes réelles #,,#4:, . ..,, et 
les fonctions g,, ..., g;, p:, ..., p, de ces variables, que j'appellerai g(w), 
définies par | | 
Ne AVR HA 
dc; # dqi FR “ Et 


| | Pas 
Je montre que les #; sont des fonctions régulières des (g, p) en tout point 
de AM et que les 7(æ)sont régulières et uniformes dans tout l’espace réel #,, 
EN ASE 1 
3. J'établis que les g(#) admettent » systèmes de périodes nee 
à chacun desquels correspond sur Mt un cycle fermé C;(1=1, 2, ...,n), 
ne pouvant se réduire à zéro par une déformation continue. Je considère 


alors les r quantités 
v= fav 


4. Soient ,, ..., u, les variables conjuguées des y; les g; sont des fonc- 
tions uniformes des ; dans l’espace réel u,, UNE reprennent les 
mêmes valeurs lorsque l’un des v augmente de 1, les autres restant cons- 
tants; les g; et p; sont donc représentables dans le domaine réel par des 
séries trigonométriques ordonnées suivant les multiples der fm : 

Le mouvement élémentaire s'obtient en posant dc 


oi . Let 4 ” 
SE SR ST À 


Uu;= vil + 8; (OR Et De PATES L 


Les y; dépendent des y; et des a et les &; sont des constantes. 
5. Lorsque les paramètres a varient lentement, et que les v, ne sont liés 
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par aucune relation linéaire à coefficients entiers, les y; restent constants et 
les £; sont donnés par les formules 


| É 5 V, es 4 
En ue ne 
V, désignant la valeur moyenne de 


Ni V DE 


LA 


u= f vdi + €;. 


6. Les conditions de quantification du système considéré par la méthode 
de Sommerfeld s’écriront 


1 es 


et les w; étant définis par , 


n=Nh (i—1,2,...,n), 


les N; étant des entiers et la constante de Planck. 
Cette manière de procéder est justifiée par le fait que les y; sont des 
invariants adiabatiques et que les relations précédentes sont invariantes. 
Je démontre en effet que si, par un autre procédé, on obtient x autres 
modules de périodicité Y:, on a 


me % HE Su: et nur 


L ; RAA 12=1 


les 4; et 6;; étant des nombres entiers. 


É x 


D € AÉRODYNAMIQUE. — Contribution à l'étude en courant plan des cellules 
> M. Henri Villat. 
L'étude expérimentale en courant plan des cellules biplanes non rigides 


a fait l’objet des recherches de MM. Toussaint et Girerd (1). Nous avons 
repris et développé quelque peu le programme de ces recherches en l’appli- 


Cf. Comptes rendus, 196, 1933, p: 799.7: 


 biplanes rigides. Note de M. Miroscav Nénapoviren, présentée par 


Le 
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quant aux associations de deux ailes constituant une cellule biplane indé- 
formable. Nous avons modifié dans ce but le dispositif expérimental utilisé 
par les auteurs précités en faisant tourner les deux ailes autour du foyer du 
profil de l’aile pesée. L'orientation et la position de l'aile influençante est 
donc inchangée en fonction de l’incidence. Les 165 biplans ainsi réalisés 
différaient par le décalage, l’entreplan et l’interinclinaison. Les deux ailes 


comportaient le même profil Joukowsky biconvexe symétrique d’épais- 


seur relative maximum égale à 0,14. 
La fixation au foyer de l’aile pesée permettait la mesure du moment 
résultant par rapport à ce point. Les liaisons avec la balance permettaient 


CRE 
ÉÉEOREEEOE DAT LA 


Dm 
A ES 2 D 2 EP 
ARE ERERÉEREEEE 
CL CHÈRE 


D 


PEER ECE 

D PO EL RE 2 0 LE al 

D A PA EE PO A A A D 

DELA AC EI ES FPE RP RE ÉSIU AS RES 

LLART L] DRE RSR BEL 
NN Stes bn de ta 


Fofaires 
Cautbesunitaites aile infétence 
aile inférieure e ‘aile punéieute « 
, al nupetieure e ki an o 
menenÉèn e 


en outre la mesure des composantes habituelles de : résultante aérody- 
namique. | 

L'adoption de deux profils ones symétriques avait pour but d’éli- 
minerl'influence de la courbure des profils sur l'évolution des interactions 
des deux ailes. 

Les résultats obtenus montrent que les caractéristiques Fc ee 
de chacune des deux ailes d’un biplan rigide diffèrent considérablement et 
l’on constate en particulier l'apparition de résistances négatives pour l’une 
et l’autre des ailes constituant la cellule suivant leur position relative. 


4 
. 
| 


# 


+ 
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En outre, pour certaines cellules biplanes comportant un décalage positif 
(aile supérieure en avant) un entreplan modéré et une interinclinaison 

négative pour l'aile supérieure, nous avons constaté que la polaire résul- 
tante pour le biplan était merlleure que celle de Paile monoplane. A titre 
d’ exemple nous donnons ci-contre les résultats obtenus pour un biplan com- 
portant dfl—=+1; hfl= 1/3; e—— 6. 
On voit sur le graphique (outre les particularités des caractéristiques 
croi aniques de chacune des ailes) que la polaire de l'aile monoplane 
est entièrement à droite de celle du biplan. total. Nous pensons que l'effet 
de fente s'applique ici pour diminuer la résistance de profil aux C, modérés 
et pour augmenter le C, de l’aile inférieure aux grandes incidences. 


‘ 


GÉODÉSIE. — Mesures de l'intensité de la pesanteur, faites en 1933, avec le 
gravimètre Holweck- -Lejay n°2. ur 6) de M. Raovr En présentée 
par M. Ne POrErT AE 


We cours de l’année 1933, j'ai oedtué dans l'Est et à Nord-Est de la 

France, 34 mesures de g, au moyen du gravimètre Holweck-Lejay, n° 2. 

Les AH d'observation et de calcul, ainsi que les notations sont les 
mêmes que celles qui ont été Déco ne indiquées (?). 

La formule linéaire de calcul de g | dont le coefficient a été déterminé en 
prenant comme stations de référence : Sainte- Groix (Suisse), g — 980, 526 
et Strasbourg, g—980,900| est g— 980,752 — 0,170 (R—R 10, 
où 980,752 représente la valeur de g à Besançon, 

Les résultats obtenus sont donnés dans le tableau ci-a js bone 
habituelles de l'Association internationale.de Géodésie). 

Les corrections de Bouguer ont été calculées avec la densitémoyenne 2,5 

Les corrections topographiques et isostatiques n’ont pas été effectuées. 


\ 


Lis ) Fra Fe 29 dar 1935. 
HA AS RUN, 192, 1951, P. 1116; am, » we P- 1632. 
AT 


j 2 SCT 1 
r; 2j LS 
es ps .. ” RQ # 
Pa G-SRUTT : 
* TARR. HET 
LL” . ) 


Le6‘og6 
Le6 086 
g16*086 
«16-086 
066 ‘og 
g°8 "086 
ogg‘ 086 
8-8" 086 
«Lg ‘og 
1cg ‘086 
16e‘ 086 
8g8 ‘086 
gps 080 
geg‘o8û 
Leg‘ 086 
169086 
cig‘ogô 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur les rayons de décharge émis parune aigrette. 
Note de M. Grorces Décaène, présentée par M. Aimé Cotton. 


Introduction. — Les décharges électriques dans l’air émettent un rayon- 
nement ionisant, très absorbable, susceptible d’exciter la thermolumines- 
cence (!) (Entladungstrahlen). L'étude des rayons ionisants issus des 
décharges à basse pression a fait l’objet de quelques publications récentes (?). 
Cependant M. Dauvillier (*) a contesté la production des rayons de 
décharge à la pression atmosphérique; à son avis, les effets observés doivent 
être attribués, soit à la présence de gros ions de faible mobilité provenant 
de la région traversée par la décharge, soit à un effet photoélectrique du 
rayonnement ultraviolet émis par ces ions au moment de leur neutralisa- 
tion. J’äi cru utile de reprendre cette question; mes expériences montrent 
que les critiques de M. Dauvillier ne sont pas justifiées et elles confirment 
l’existence des rayons de décharge. 

Dispositif utilisé. Preuves de l'émission des rayons de décharge. — La source 
du rayonnement est une aigrette à l’extrémité d’une pointe fine placée 
à 2 ou 3"" d’une grille métallique G, la d. d. p. établie entre la pointe et la 
grille étant de quelques milliers de volts; un diaphragme limite l’ouverture 
du faisceau utilisé. ; 

Les rayons de décharge tombent dans la chambre d’ionisation à travers 
une autre grille métallique G’. L’électrode collectrice est un fil F placé en 
dehors de la région atteinte par le rayonnement. Ce dispositif permet de 
reconnaître si les effets observés doivent être attribués à l’ionisation de 
l'air ou à un effet photoélectrique sur les parois : si l’air est ionisé par les 
rayons y du radium, le courant obtenu a une valeur indépendante du signe 
des charges extraites; au contraire, lorsqu'on éclaire la chambre d’ioni- 
sation par l’ultraviolet d’une Line à vapeur. de mercure, le courant est 
plusieurs centaines de fois plus élevé si les charges extraites sont négatives. 
Les rayons de décharge agissent à la fois par ionisation et par effet photo- 
électrique, le courant reçu par l’électrode F étant en général 3 ou 4 fois plus 


(1) Waepemann, Zeit. f. Elektrochemie, 2, 1899, 195; Horrmans, Wied. Ann., 
60, 1897, p. 269; J.-J. Taomson, Proc. Camb. Phil., 10, 1899, p. 74. 

(2) J.-J. Taomson, Phil. Mag., 9, 1925, p. 761 et 2, 1926, p. 674; DauviLLieR, 
Journal de Physique, T, 1926, p. 369. 
(3) Re éurhek cé Ah 5, 1934, p p. 184. 
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intense lorsqu'elle est chargée positivement. Pour empêcher les ions qui 


diffusent à partir de l’aigrette de parvenir jusqu’en F, un champ électrique 


(800 volts/cm.), opposé à celui qui existe dans la chanvre d’ionisation, 
est établi devant la grille G’ sur une longueur de 2". | 

_ L'ionisation observée subsiste en partie si l’on interpose devant la 
grille G’ une lame très mince de celluloïd (pesant par exemple 10 * g/cm°) 
ne par. évaporation sur une surface d'eau d’une solution étendue de 
celluloïd dans l’acétate d’amyle. Les résultats obtenus ne sont donc pas 
attribuables à des ions diffusant de l’aigrette jusqu’à la chambre d’ionisa- 
tion malgré le champ antagoniste. De plus, le rayonnement actif n’est pas 
situé dans le proche ultraviolet, car il est ionisant, absorbable par l'air 


et totalement arrêté par une de de fluorine (omm,5). 


Coefficients d'absorption par l'air et le celluloïd. Longueurs d’onde des 
rayons de décharge.-— J'ai étudié l’absorption des rayons de décharge pas 
l’air à la pression atmosphérique en modifiant la distance des deux 
grilles G et G'; le rayonnement n’est pas homogène; les charges extraites 
étant positives, les coefficients d'absorption varient de 5 à0,8 cm ‘environ 
l'orsqu’on éloigne progressivement l’aigrette jusqu'à >*" de la chambre 
d'ionisation. | 

De même, les coefficients mafsiques d'absorption par des lames de 
celluloïd dsendort de leur épaisseur; ils restent voisins de 10° unités C. GS. 

Puisque les rayons de décharge sont fortement absorbés par la fluorine, 
leur longueur d’onde est inférieure à 1200 A°. Les coefficients d’ nets 
par fa atmosphérique pourraient correspondre à des rayons X mous, 
vers”10 A°; mais les coefficients massiques d'absorption par le celluloïd 
dans cette-région, voisins de 10° unités C. G. S. (‘); sont beaucoup plus 
faibles que ceux que j'ai obtenus. Ladenburg et Van Voorhis(?)ont étudié 
l'absorption par l'oxygène dans le domaine spectral qui s'étend de la 
région de Schumann aux rayons X mous; les coefficients d'absorption 
qu'ils indiquent sont trop élevés pour que les radiations puissent être 
observées dans l’air à la pression atmosphérique, sauf dans une bande de 
transparence relative entre 1100 et 1300 A°. Les longueurs d'onde des 
rayons de décharge seraient donc comprises entre 1 100 et 1200 AÀ°; mais 
les données de Ladenburg et Van Voorhis sont très imprécises au-dessous 
de 1106 A°, dé sorte que cette conclusion est peut-être prématurée. Les 


(1) Hozwecx, De la lumière aux rayons X, p.70. : CCR ALT AMIE TI 
(?) Phys. Review, 40, 1932, p. r018 et #3, 1933, p: 315. LA SPAS EE SCC | 
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valeurs des coefficients d'absorption par le celluloïd sont compatibles avec 
des longueurs d'onde voisines de 1100 A°; le celluloïd devient en effet très 
absorbant au-dessous de 1500 A° [les coefficients massiques d'absorption 
M E0nt 020.10 pour == 1395 À° e120,45: 10° ICAGAS. pour À 71262 A° 
(Hozweck, loc. cit.)]. Les radiations dans ce domaine agissent bien, comme 
_ je l’ai observé, à la fois par leur effet photoélectrique et par leurs pro- 
__ priétés ionisantes; en effet, l’air est encore ionisé par l’ultraviolet transmis 
par une lame de fluorine (X > 1200 A°) (!). Signalons enfin que, d’après 
J.-J. Thomson, les radiations ionisantes émises dans une décharge : à basse 
Hi appartiennent aussi en majeure partie à cette région spectrale. 


ÉLEGTROCHIMIE. — Étude de la force électromotrice de piles à ture de 
à is cadmium. Note (>) de M M. Qui, présentée par M. Jean Perrin. 


: 
1 27 


La pile sans transport étudiée est constituée par la chaine 
’ 


145 < rt Cd Hg (amalgame > phases) | GdCF, mi AgCI, Ag. 


et la force SR (EURE Ÿ est mesurée pour différentes concen- 
ï. trations » de l’électrolyte et, à différentes fPmoeratures, par la méthode 


re d’ opposition cd HO volt près. : ‘ 

, 

Ê __ L'amalgame de nee (11 pour 100 Cd) est préparé par électrolyse à partir d’une 
À solution de: SO‘:Cd, M/2 légèrement acidulée; conservé sous cette solution, 1l est 
__ . chauffé au moment du remplissage de la pile, de façon à ne coustituer qu'une phase, 


; abondamment lavé sous azote avec de l’eau distillée, puis avec la solution à étudier. 

_ Les électrodes Ag | Ag CI sont préparées de la façon suivante (?) : une spirale de pla- 

_ tine est argentée dans un bain de cyanure double d'argent et de potassium (sans excès 

2 de CNK) lavée pendant 24 heures avec 20 litres d'eau distillée, puis enrobée dans une 

__ pâte d'oxyde d”° argent. Celui-ci est réduit au four à 460°. La chloruration est faite soit 

à dans ICI : 0,5 M, soit dans K CI : 1M. Les électrodes ainsi obtenues sont stables pen- 

dant plusieurs mois et reproductibles à 1.10" volt près. Le potentiel est le même que 

He chloruration soit faite à la lumière ou à l'obscurité. 

La solution mère de CdCl‘(m—o,1M, PH E 8) est pr éparée à partir d'eau bidis- 

? Div (conductibilité M LOS TEL dé FH Merck pur. 


FA as) ph tn ; RENE Ne" TRE 


a SARA 19 avril 1935. . | Ta 
e ) Voir pour plus de détails : Lave, “4 ps Chem. Soc., 28, 1906, p. 166 et 
Nous et ELus, ibid. 39, 1917» p: 2582: 4 »: NSP OMR RSA 
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La pile est placée dans un thermostat à huile, réglé à 0°,05. On fait 
alors barboter pendant 15 minutes dans la solution un courant d’azote 
purifié sur hydrosulfite de sodium. Toutes les parties pouvant donner lieu 
à des fuites sont ensuite recouvertes de mercure. Re 

Dans ces conditions, même pour les solutions diluées qui s’hydrolysent 
à la longue en présence d’amalgame de cadmium, la f. e. m. est très cons- 
tante pendant plusieurs jours, et elle est peu affectée par une rentrée d'oxy- 
gène. 

Pour chaque concentration il est monté au moins 4 piles, le tableau ci- 
dessous reproduit la moyenne des résultats obtenus, l'écart maximum 
étant rarement supérieur à 2.107" volt. 

F.e.m. en 10" volt de la chaine 1 à différentes températures. 


nt 
mol.-gr. pour 


10005 eau. (QE 2°. 10. 15. 90e. 25°. 30. 390: A0. 459.2 
DATE 6958 6969 6979 6990 6997 7004 7oro 7016 7021 7027 
0,05... 700 "7107: 17120. 71908 7109 ROUTE NPA QE T0 
0,02... 7307 7321 79330 79351. 7360 07380 173093 "74091 Yhr2 27430 
0,01...::94097: 9919, 9534::9502 7590 7584 4,7997 17000 7622007063 
0,00,... 90901-77704 7791 7501:/7707.. 7782 1570 Sr 7020070 
0,002 2 — 8006 8026 8047 8068 8088 Srog 8129 8150 
0,001... — 8203 8228 8252 8278: 8302: 8326 8351 8376 = 


La courbe représentant, pour chaque concentration, la variation de la 
f.e. m. en fonction de la température, est constituée, sauf dans le cas des 
deux solutions les plus diluées, de deux portions de droite se coupant en 
un point dont la position varie d’ailleurs avec la concentration. On est 
donc amené à penser que, dans un certain domaine, à la réaction normale 


(IT) Cd (s. sat. de Hg) +2AgCl (s.) — CdCl, m + 2 Ag (métal) 


se produisant lors du passage du courant, doit se superposer une deuxième 
réaction impliquant très probablement la formation d’un composé de CdCl? 


et de AgCI. 


OPTIQUE GÉOMÉTRIQUE. — Sur les formules générales de la réfraction d’un 
pinceau lumineux. Note de M. François Cnoze, présentée par M. Aimé 
Cotton. 


Les formules générales de la réfraction d’un pinceau lumineux d’ouver- 
ture angulaire infiniment petite sur un dioptre de forme régulière quel- 


pe 
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conque ont été établies par Sturm. Il est possible de donner de ces formules 
une démonstration géométrique très simple. Le principe de cette démons- 


trâtion a été indiqué par Marcel Dufour ('}. Toutefois une confusion que 


Dufour a faite, entre l’angle dŸ des normales en deux points infiniment 
voisins O et O’ d une surface et l’angle de torsion géodésique dr, de l’arc de 
section normale OO, l’a empêché d'aboutir à un résultat complètement 
satisfaisant. Entre les carrés des angles db et dr, il existe en effet une diffé- 


rence non négligeable, égale au carré de l’angle de contingence dy de 
l'arc OO’ (?). La démonstration que nous proposons est fondée précisément 


sur la décomposition de l’angle db en ses deux composantes dy et dr. 
Soient MI le rayon moyen du pinceau qui tombe sur le dioptre X, NI la 
normale d'incidence et IM' le rayon réfracté correspondant, S et S' celles 


des surfaces d'onde incidentes et réfractées qui passent par le point I. La 


surface Zest rapportée à un système d’axes rectangulaires Ixyz dans lequel 
l’axe Iz se confondra avec la normale d'incidence IN et le plan Ixz avec le 
plan d'incidence du rayon moyen. Les directions positives sur les normales 
aux surfaces À, S et S' seront celles de la propagation de la lumière. Il 
S? agit de Haies les courbures 1/a' et 1/{b', ainsi que les torsions géodé- 
siques 1/y! des sections de la surface d'onde S’ par les plans NIæ et MIy en 
fonction des courbures 1/P et 1/Q, ain$i que des torsions géodésiques 1/G 
des, sections de la surface Z par les plans Nix et NIz, en fonction aussi 
des courbures 1/a et 1/b, ainsi que des torsions géodésiques 1/y des sections 
de la surface S par les plans Mix et MIy: Ces éléments de la surface 
d'onde S' une fois déterminés, on obtiendra en effet les distances fron- 
tales o; et p, de ces sections principales et les angles a’ et «+ 7/2 qu’elles 
font avec le plan de référence NIx au moyen des formules connues. 

Pour déterminer la courbure 1/a' et la torsion géodésique 1/ÿ de la 
section de la surface d'onde S’ par le plan Nfx, considérons dans le faisceau 
un rayon qui tombe sur le HOpÈTE en un point J de la section du dioptre 
par le plan Nix. Par le point N, à la distance IN ai du point Ï, faisons 
passer un plan perpendiculaire à TN. Par le point I menons les ALoitoS IL, 
et IN, parallèles respectivement au rayon JL et à la normäle d’inci- 
dence JN’ au point J, et marquons les projections IQ, et IP, de ces deux 


“droites sur le plan Nix. Les angles P,IN et P,IN, sont respectivement 


(éb Comptes rendus, 174, 1922, p. 1539; 186, 1928, p. 631. 
(2) Cf. G. Darsoux, Leçons sur la théorie générale des surfaces, 2° édion, Paris, 
2, 1919, p. 4oo. | | 
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l'angle de contingence ds/P et l'angle de torsion géodésique do/G de l’arc 
infiniment petit I — do. Quant aux angles Q, IM et Q, IL, , ils représentent 
respectivement l’angle de contingence et l’angle de torsion géodésique de 


l'élément HJ de la section par le plan Nlx de la surface d’ondeincidente qui 
passe par le point J : cette section étant infiniment voisine de la section 


par le même plan de la surface d'onde $, la différentielle de larc HJ 
sera docost et les valeurs des angles Q, IM et Q,IN seront REPAS 
ment do cosi]a et docosi/y. , 

Or, étant donné que tous ces angles sont infiniment petits, la diffé- 
rence Pre N,IL,— NIM entre les . d'incidence, et he 


QL, 
AT — 


entre les plans d'incidence du rayon LJ et du rayon moyen MI, seront 
donnés, au second ordre près, par les expressions 


do = 


DATES RES PAS RE ND: AE € FnOt 
di= P,1Q, — NIM — HG KP = de ( de 5) 

QL—P,N,. : de cosi : do À edf ï: | n | 
do NM 7” tangi [1 Qi NU Ra 7 ere AO TRS 


Mais, en opérant de la même façon sur le rayon réfracté JL/ conjugué du 


rayon LJ, on aurait de même pour la différence d7’ entre les angles de 
jofta cos et pour l’angle dw’ des pIAus d'incidence des rayons JL/ et IM 


les expressions | : 
k ue 1 Ma mA 1 

dé SE do ï —'— |» To D et rm 
a R tangi y! G 


En écrivant que, d’après les lois de la réfraction, on doit avoir 
n cost di = n' cost di’, n sint do — n' sint du’, 


on obtient les formules cherchées 


POSE L AS MÉCONNU E RUE à 5 NC THERE T | DS 

(1) n cosi Rp rico ; sr ncosif -—— }—n'cosi | — +}. 
.a a er 7 CG. NY G 

3 4 à $ HA UR dr à 


Pour détérminer la courbure 1/b' et la torsion géodésique. afy de la 
section de la surface d'onde S’ par le plan NIy, il faut considérer un. 


rayon LJ tombant cette fois sur le dioptre en un point J de la section se % 


dioptre par ce même plan ét faire les mêmes constructions que dans le cas 
précédent. Les angles P,IN et P,IN, représenteront respectivement les 
angles de torsion géodésique d5/G et l’angle de contingence do/Q de 


s 


ai. : 


} 
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‘ Éère 1e — 46. Re angles Q,IM et Q, IL, représenteront de même pete 


à vement l'angle de torsion géodésique et l’angle de contingence de l’élé- 
rs ne ment HJ de la section par le plan MIy de la surface d'onde incidente qui 


passe par le point J; et, comme cette fois la différentielle de l'arc HJ est ds, 


Ê 4 _ les valeurs respectives de ces angles seront doy et do/b. En opérant comme 


_ précédemment, on obtiendra donc les expressions 


n/= 


I do I 1 
RE US à D oi (rar (o) 


et des expressions analogues pour les angles di’ et du’ relatifs aux rayons 
réfractés. En introduisant ces expressions dans les invariants de la réfrac- 
tion, on aura les formules cherchées 
'ÉE HET ER n' (2 cosi" 
| MORE ie NES ) 


I) HE 2 +] ve 

k w n cos (E ) n'cosi TM | 

POLARISATION ROTATOIRE. — Déspersion rotatotre des «-halogénures de 
camphre. Note de MM. Jean-Pauz Marmeu et Jacques RES pré- 
sentée par M. Aimé Cotton. | 


1. Tchougae” (1} a Sante la forte dispersion rotatoire que présentent, 
dans le visible, les dérivés «-halogénés du camphre. Il indiquait que, par 


suite, on devait s'attendre à trouver l'effet Cotton dans une ‘bande 


d'absorption de ces corps située dans le proche ultraviolet. L'examen de 
cette prévision nous a conduit à reprendre l’étude des propriétés optiques 
de ces composés dans un domaine spectral assez étendu. Nous donnons ici 
les résultats relatifs aux pouvoirs rotatoires moléculaires [M]. | 
Les mesures ont été faites, à la température ordinaire, dans D visible, 
avec un polarimètre à Sen ne (tube de 50°); dans DUiramoler, au 
moyen de l'appareil de Cotton et Descamps (?) (tubes de 5°" et 2%), La. 
De relative est de 0,5 à 1 pour 100 pour les mesures oculaires; de 5 à 
10 Mate 100 seulement pour les mesures. Pie R ARieeE faites dans ‘une 


Monboem oies — Préparé par la méthode de Carenbhve (*). Point de 


7% fusion : si 98-94". SU à 0f,2 he 100 dans l'alcool Étynques 


ren Soc. ue 11/1912 D. 718. 
(2) Comptes rendus, 182, fosse pr2. . É ++ 2 rad 
Le BE Ses, chimique se, LE DU DES PRÈS PORN MINE) DSSSSRET IE 


(ty Cl 
TATEA TN URE ER) h Fév 
è ne ï EL 
rl Hi « 
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PATENT 6438. 2893. 5780. 5461. 5086. 1916. 4800. 
ANNE + 140 + 180 + 188 + 220 + 269 + 299 +821 
À À. CC ER 1358. A046. 3908. 3650. 3341. 3132. 
[M] Eee + 342 + 44h + 700 + 820  —+1200 3200 +329 
N AVPREE 3021. 2967. 2893. 2804. 2750. 2698. 2526. 
MAOLSRE 1900 2400 —2150 —1600  — 800 — 700 —H4o0 


La valeur de [M};,,, est en bon accord avec celle que donnent 
Patterson et Loudon ('). 

Bromocamphre. — Produit commercial purifié par cristallisations dans 
l’alcool. P. F.: 76°. Solution à o‘,2 pour 100 dans l’alcool éthylique. 


DE CÉMRE OR 6438. 2893. 5180. 401 5086. - 1916. 4800. 
PARC 26317 2 398 0,388 LOST NL NES RP RES Gr 
DAS ENEE LE 1673. 1358. 4046: : - : "3908. 3650. 3341. 3132. 
IMPESES + 596 + 786 +1200 —+1400 —+2000  +4800 | ao 
AFASENE EN 3021. 2967. 2804. .2750. 2698. 2652. 

Mec 23200 2 3390 ti 2000 SON 900 00000 


Patterson et Loudon donnent : [M],,,, = + 392°. 
lodocamphre. — Préparé par la méthode de Brühl (yuRe: F. : 53-540. 
Solution à 0,15 pour 100 dans l’alcool éthylique. 


On trouve dans Ja littérature des valeurs du point de fusion comprises entre 42 
et 44° seulement, Des cristallisations répétées dans les alcools méthylique et éthy- 
Ban nous ont fourni des fractions à point de fusion constamment compris entre 2 
et 54°. Des dosages d’halogène nous ont donné un pourcentage compris entre 44,4 
et 15 4, le nombre calculé pour l’iodure étant 45,6. La rotation spécifique est 
[aln—+147,0, dansles conditions où l’a mesurée Tchougaeff, qui donne [«]n—+ 147°,3 
Il semble donc que le point de fusion admis jusqu'ici doive être modifié. 


A À. 6438. 2893. 5780. 5461. 5086. 1916. 1800. 
TIRE. Le .. + 858 1 415 2 431 4506 + 624! + 673. LUS 
À À. 1673. 1358. 4046. 3908. 3650. 3341. 3132. 
MARNE + 803 —+103e +100 “1800 2900 +5600 —3000 


Un éclairement assez intense décompose l’iodocamphre solide ou en 
solution, et le colore en jaune. Dans les conditions où nous avons opéré, les 
solutions étaient toujours incolores après les mesures. 


mm 


+ 


) Journ. Chem. Soc., 1932, p. 1725. 
2) Berichte, 3T, 1904, p. 2170. 
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à o à 185 
DE æ Mrs Me précédents montrent que les trois dérivés halogénés pré- 
. sentent une anomalie très marquée de la dispersion rotatoire dans F première 


_: bande d'absorption ultraviolette. La rotation passe par une valeur nulle 
4 __ pour une longueur d'onde, qui est ot,310 pour le chlorocamphre, à peine 
. supérieure pour le bromocamphre, et oë,320 pour l’iodocamphre. On ne 
{ possède pas de mesures des coefficients d'absorption de ces composés. Mais, 
- d’après Les courbes données par Lowry et Desch (‘) pour les dérivés chloré 
et bromé, il est certain que la longueur d'onde de rotation nulle ne coïncide 
pas avec celle du maximum de la première bande d'absorption (0#,295). 
On retrouve ici un fait connu pour le camphre lui-même (*). L’absorption 
croit du chlorure au bromure; pour le dérivé iodé (sur lequel on ne possède 
‘4 aucune donnée), elle est assez forte pour qu’il ne nous ait pas été possible 
…__  d’atteindre le maximum négatif de la rotation. 
He Au total, l'effet de l'atome de CI, Br, ou I sur l’activité optique de la 
% bande étudiée, qui existe dans le camphre, se manifeste par un déplacement 
Le du point nul de la rotation vers les grandes longueurs d'onde, et par un 


+ région voisine du visible, approximativement proportionnelles à Fe racine 
4 carrée du poids atomique de l’atome d’halogène. 


1 


PHYSIQUE INDUSTRIELLE. — Lampes à incandescence à atmosphère 
de krypton et de xénon. Note de M. Anpré CLaupe, présentée par 
M. Georges Claude. 


Le 4 juin 1934 (*) M. Georges Claude rappelait que, dès 1918, il avait 
signalé la possibilité de substituer le krypton et le xénon à l’argon dans les 
lampes à atmosphère gazeuse, mais que cette application, entravée jusque-là 
«8 par la rareté et le prix de ces gaz, considérés comme sous-produits de 
l’industrie de l'air liquide, allait devenir réalisable grâce à une nouvelle 
| conception de son collaborateur Gomonet. 

: M. Georges Claude signalait d'autre part que, sur sa suggestion, la 
En Société d'Éclairage et d° À RCA to électriques d'Arras avait commencé 
"à sur ce sujet en 1923 avec M. POReTe des essais, continués ultérieurement 


à ï 


Fa (1) Journ, Chem: Soc.; 95, 1909, p. 1343. 

“FTeR & (*) W. Koux et IL. K. Gore, Zeits. [. physik. Chemie, 12, 1931, p. 389. 
LR 3 ) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1999. 

ER C.R,, 1930, 1 Semestre. (T ue N° 19), Sa T1 


Re accroissement des valeurs de la rotation moléculaire, qui sont, dans Ja. 
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par M. Gromonet, puis par moi-même et mon collaborateur M. Gomonet 
fils. 

C'est de ces derniers essais effectués aux laboratoires de la Société 
Claude-Paz et Silva que je voudrais rendre compte. 

Nos résultats sont basés sur la moyenne des chiffres obtenus pour chaque 
type de lampe sur plusieurs séries de fabrication différente, chaque série 
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comportant 10 lampes environ. Dans ces conditions, nos essais ont porté 


actuellement sur plus de 10000 lampes à stmonRÈtE de KEY PEON et de 
xénon. 

Dans l’ensemble, nos expériences nous ont montré : 

a, une dure sensible des pertes par conductibilité, l'augmen- 
tation de rendement de ce fait étant sensiblement celle qu'on pouvait 
attendre des coeflicients des conductibilités calorifiques ; 

b, une diffusion plus lente de la vapeur de tungstène dans le krypton et 
le xénon que dans l’argon, ceci permettant, pour une même durée de la 
lampe, d'augmenter encore le rendement en augmentant la température 
du filament, d’où il résulte de plus une lumière bien plus blanche. 

Contrairement à ce qu’on pourrait croire, la substitution du krypton ou 
du xénon à l’argon soulève un certain nombre de problèmes et de diffi- 
cultés que nous avons dû résoudre ou vaincre pour parvenir aux résultats 
actuels : | 

* Influence de la teneur en xénon. — Le xénon étant plus dense que le 
krypton, les lampes ayant le meilleur rendement sont celles dont l’atmo- 
phère contient un plus fort pourcentage de xénon. Nous avons constaté 
que l'accroissement de rendement dû à l'addition de xénon au krypton 
ne croit pas linéairement avec la teneur en xénon. L'augmentation de ren- 
dement par rapport à l’argon étant par exemple, pour un certain type de 
lampe, de 22,4 pour 100 pour le krypton pur et de 42 pour 100 pour le 
xénon pur, elle est de 30,8 pour 100 pour un mélange de 90 pour 100 de 
krypton et 10 pour 100 de xénon, au lieu de 24,4 pour 100 s’il y avait 
proportionnalité. Le résultat le plus économique est obtenu avec une 
atmosphère de krypton contenant de 5 à 20 pour 100 de xénon, limites 
qui comprennent précisément le mélange brut krypton- xénon obtenu 
industriellement à partir de l’air atmosphérique. 

2° Influence de la tencur en azote. — L'atmosphère actuelle des lampes 
à argon contient une certaine proportion d'azote, de 10 à 15 pour 100, 
qui a pour but de s'opposer à la formation d’arcs prématurés qui diminue- 
raient considérablement la durée des lampes. Une telle addition d'azote 
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est inadmissible dans les lampes à atmosphère de krypton et de xénon. 
En effet, l'azote peut être ajouté sans grand inconvénient à l’argon, dont 
la conductibilité thermique et le poids moléculaire sont assez voisins des 
siens. Îl n’en est plus de même avec des gaz lourds et très peu conducteurs 


“ 


comme le krypton et le xénon. En moyenne, à égalité de durée, la diminu- 


tion de rendement est d'environ 0,7 pour 100 pour 1 pour 100 d’azote 
ajouté. Nous sommes cependant parvenu à réduire considérablement la 
teneur en azote dans le krypton et le xénon, tout en évitant da formation 
d’arcs prématurés. 

3° Diminution du volume des ampoules. — - Par suite de la faible conduc- 
tibilité du krypton et du xénon, la quantité de chaleur à évacuer par la 
surface de l'ampoule est plus faible dans les lampes à krypton et xénon que 
dans les lampes à argon. Nous avons constaté pratiquement que de ce fait, 
le volume des ampoules actuelles peut être réduit de 60 pour 100 sans 
inconvénient pour la résistance mécanique de la lampe et sans altération 
sensible du rendement lumineux. On peut ainsi remplir 20 à 30 lampes des 
types usuels par litre de gaz. 

_ Résuliats obtenus avec les lampes usuelles. — En appliquant les principes 
essentiels énoncés ci-dessus aux types usuels de lampes dans les voltages 
115 et 220 volts, nous avons obtenu pour une durée de base de 1000 heures 
les rendements suivants : 
at zx volts : 


. Consommations (W).... 1) 20 SOTRREL 140 60 79 100 300 


Rendements (lumens/W). 10,40 11,16 12,07 14,32 15,32 16,38 17,3 90,42 
#2%%520 volts :, 5 


Consommations (W).... 30 “ko 60 7 100 
Rendements (lumens/W ). 9%00 4 [1,99 13,06 19,94: | 15,37 


IL y a lieu d'observer que le krypton et le xénon conviennent parfaite- 
ment aux lampes de petites puissances, 15 et 20 watts, par exemple, en 
115 volts; on sait que l’argon ne peut être utilisé pour ces puissances et 
qu’on construit seulement des lampes à vide dont le rendement est mauvais 
et la lumière trop rouge. 

Lampes spéciales. — Avec les lampes de mines, nous avons obtenu des 
rendements supérieurs d'au moins 20 pour 100 à ceux des lampes actuelles. 
Nous avons pu également réaliser des lampes de signalisation de chemins 
de fer conformes au cahier des charges présentant une amélioration de 
rendement de plus de 5o pour 100. 
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Des études en cours, portant notamment sur le SC ÈRE de la forma- 
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tion des arcs à Didtérieus des lampes à incandescence nous permettent 
d'envisager une nouvelle amélioration des résultats déjà atteints, notam- 


ment quant à l'augmentation du rendement lumineux et à la quantité de 
gaz krypton et xénon nécessaire au remplissage des lampes. 35 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la OR OMArLE des solutions salines. 
Note de M. JEAN PErREu. 


La méthode statique Héronceile que j'ai exposée (') m'a permis de 
déterminer, à 20°C., les tensions de vapeur des solutions aqueuses binaires 
de chlorure de baryum, de chlorure manganeux et d’hyposulfite de soude. 
Pour les solutions très concentrées du deuxième sel, qui est très soluble, 
J'ai dû, à cause des dimensions trop faibles du manomètre tensimétrique, 
remplacer l'huile de vaseline (4, — 0,871) par du monobromonaphta- 
lène «(d,.—1,483). Chacune des çcongélations d’une solution, réalisée en 


immeérgeant cette dernière dans le mélange carboglace, alcool, dure, en 


- général, moins de 5 minutes; toutefois l’abaissement du point de congéla- 
tion des solutions concentrées de chlorure manganeux est tel que 
pour c—0,07806, la solidification nécessite environ 25 minutes; pour les 
concentrations élevées, la congélation n’a pu être obtenue après un refroi- 
dissement d’une Rante dans ce dernier cas, les solutions ont été HHiBtes 
d’air par une longue PUS dans le vide. 

RÉSULTATS OBTENUS : 


Chlorure de baryum. 


0,00796  0,01971  “0,01833 , :0,0217 0,02365 0,026  0,0284 0,308 (C) 

0,34 0,79 0,89 1,01 1,16 F0 07 1,98 1,74 {(extr.) “ 

17,20 16,79 16,69 16,53 16,38 -16,17 19,96 15,80 (extr.) 
Chlorure manganeux. 

0,0219 9 ,0398 0,094 0,0631 0 ,0786 0,0834  0,0933  0,0982 0, 10568 (C) 
1,14 2,20 6.22 3,93  ,09 >,30 Ds 04 6,36 6,76 (extr. 
16,40 19,34 14,32 13,61 12,49 12 Sa 11,60 11,18 10,78 (extr:) 

{Typosulfite de soude. Na : 
0,0171  0,0310 0,04614 0,09724  0,0663 0,0730  0,0708 (CG) _ 
0,63 1,19 2,09 2,60 s-8 2407 2° #44, 10e.) 
16,91 16,39 19,49 11,94 Ps 0 4 13,98 (extr.) 


13,97 


(1) Comptes rendus, 200, 1933, p. 1030. 


\ 
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cest la concentration des solutions (nombre de mol/g de sel par mol/g 
. d’eau), P et Ap sont exprimés en millimètres de mercure P.,,—17"",54 (1). 


= VÉRIFICATION DFE L'ÉQUATION DE SOLUBILITÉ DES HYDRATES (loc. cit.). — De cette 
DPATion: on lire . É 
(D) NE LR 1 is C (or jee 
FH Ps 4 °508 © OC /1l dT ; 
_CPBa, 2H°0. — Des tables de solubilité, on déduit : C,,— 0,03085 ; 
. | CHT).— 0,000215. Les mesures dues el tonométriques 
Ee SOPATH ON! donné: Ge 9° al, 11:(0logp/dC),,. = — 4,63. D'où geo — 5°",18 
14 que 1,4 pour 10e Ye 
4 ; À , . CFMn, HO XS: On: Cu 0, 010265; A A 0,000915. J’ai 


Louve ‘ PR 81; RERO 
EE - . (diff, 1,2 pour 100 env.). 
ro | SO: Na’, SÉPO AE 6; do: (ACHAT eo, 00127. J’ai obtenu : 
15 | Ten + ge, 095 HANEPIIEe — Po . Par suite Des 81,45 (diff. 
:: ER oi pour 100 env. ESS k 

D: - VÉRIFICATION DE L "ÉQUATION DE KIRCHHOFF SUR LES CHALEURS DIFFÉRENTIELLES DE 
4 G DILUTION. — Cette dernière équation (°) PSE s’écrire : 


767. 70. D’ où UT Cle — hi He, 87 


L | RONTREE ARE MEN d'log £ 
., TR à A MALE sw, T2 o F ! 
1 ANA DNS OT PV Te ln ï 


, représente la chaleur différentielle de dilution de la solution de concen- 
 tration c, ou la chaleur dégagée en ajoutant une mol/g d'eau à un très 
grand excès de cette solution; p est la tension de vapeur de la solution et P 
aie tension maximum de la vapeur d’eau. 
© J'ai vérifié cette relation (11) pour RE cartons A nent con- 
centrées de sulfate de soude, à 20°. ; 

te Mesures calorimétriques. —_ Les chaleurs 2 ont été déduites de la mesuré 
il % à, des chaleurs intermédiaires de dilution £ , dégagées en ajoutant à la masse 
He solution de concentration c, Li une mol/g de sel, un très grand 
_ excès d’eau, la concentration Pue c', voisine de zéro, étant la même dans 
* toutes les expériences. Les grandeurs "ps ont été A vers 20°, par 
CS RE qui m'ont donné des résultats concordants. | ELA 

Pet 347 # RARES j TROT 


ps 
° (3e 


Ta 


0 4 a Suites Haas. Ann, der pass 4e séries 31, 1910; p. 745. 
A Poss ARS 18e pese P: 177: 


Ra AN D à ete 
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Cu... 0,02184  o0,0901 0,01827 0,01636 0,01436 0,01226 0,01005 0,00529 
PROS SES A 4S — 139 — ras  —r#el 19 1400 —0%82-— 04,53 
J'taler 0, 0234 —0,021 —0,019 —0,0164 —o0,014 —o,on1 


CAAUILE ER! 


Les valeurs de £ peuvent être représentées par la formule 


1 — 535,206 


fF0;0011 — s = 
s 4 +128,04c 


à partir de laquelle j'ai calculé les valeurs correspondantes de Z., en utilisant 
la relation 


dre 
Le EEE. 

de 

Mesures tonométriques. — J'ai indiqué (Loc. cit.) dans une autre Note, les 
valeurs obtenues dans la mesure des tensions de vapeur des solutions de 
sulfate de soude, à 20°. Des expériences, effectuées à 25° et à 15°, m'ont 


donné tes résultats suivants : 


Ré |. 0,0169 0,0131 0,01033 ba 0,0158 o;o127  0,0983 


29, 82 23,06 23,24 ù 13,90 ||, 12,06 


A l’aide des courbes p — /(c), on obtient, par intrapolation, les tensions de 


vapeur, à 12° et 25°, pour quelques-unes des concentrations étudiées dans 
les mesures calorimétriques. Connaissant P,..—12%",79; P..— 23"* 56 ("), 
on calcule les valeurs de[(2l1ogp/PYoT ].(de 15° à 25°) et on CRE de la 
formule (11). 


Cite OT re RD PO ER ET 0,01636 0 ,01436 0,01226 
> ; AE : 
Hop pe SE Aer 
(+ (20-00 SN NEC —0,001 —0,00084 —0,00001 
+ N 
LnGalc: (nr RER EL AS —o%l 017  ‘—ottl 0144 —0"*l,0104 


La différence entre ces valeurs de /, et celles qui sont calculées à partir 
de F° est inférieure à 6 pour 100. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la détermination de quelques propriétés diélec- 
triques de l’eau lourde. Note de MM. PauL Asavie et GEORGES Ces, 
présentée par M. Georges Urbain. 


L'eau lourde redistillée renfermait 98 pour 100 de D°O. 
1° Constante drélectrique. — Klle a été déterminée par rapport à celle 
de l’eau bidistillée ordinaire, pour une longueur d’onde de 100" environ, 


(*) Vox Scueec et HENse, Loc. cit. 


recto 0 RE. Le. af. — 


- 


es 


pe LR 


Pt re 


- 


» 


7 


4 0.24 
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pér une méthode classique de résonance de tension. &, — 70 à 4 — 20° en 
HR 81 pour la valeur de la constante diélectrique de l’eau légère à 
la même température. Par suite de la conductibilité notable a l’eau 
lourde utilisée, la valeur de &, n’est pas déterminée avec une précision 
supérieure au 1/100° ('). 

2° Moment électrique. — I] a été déterminé en mesurant les constantes 
diélectriques (&,;) des solutions d’eau lourde dans le dioxane et en appli- 
quant la formule classique 


Me Mere > f 
BU nude 


les indices 12 se rapportent à la solution : 1 au solvant (dioxane) et 2 au 
corps dissous pur (eau lourde), M, et M, sont les poids moléculaires, P, 
et P, sont les polarisations moléculaires totales, d,, la densité de la solution 
et f, et /, les fractions molaires. | 
Les valeurs de P, ainsi mesurées restent pratiquement constantes peus 
des concentrations inférieures à 2,5 nue 100 en volumes et égales à 81° 
On sait que l’on a 


nf prets 1 l Es 


où P, et P, sont les parties dues à là polarisation électronique de la molé- 
cule, N le nombre d'Avogadro, le moment électrique de la molécule, 
K. la constante de Boltzman et T la température absolue. 
: Comme valeur de P;+ P, on a pris 7°", d'où enfin la valeur du moment 
électrique de l’eau lourde : 4 = 1,87.107'"u.e.s. 
Parallèlement, nous avons déterminé le moment électrique de l’eau 
ordinaire en utilisant le même solvant; u —1,86.107'fu.e.s. 


_ Cette dernière valeur est très voisine des valeurs trouvées par Williams 
ou Linton et O., Maass (?) à la température de 25°, qu ont aussi utilisé le 
dioxane comme solvant. 

_ 3° Étude de la dispersion anomale des solutions Re lourde dans le 
dioxane. — Nous avons opéré dans des solutions à 30, 20, 10 et 5 pour 100 
en volumes et nous avons mesuré les constantes diélectriques réelles &' 


as Ve aussi G. N. Lewis, À. R. OLsoN et W. Manoney, J, Am. ‘Chem. Soc., 55, 
. 1933, p. 4737. 

(2) J. W. Waicraus, J. Am. Chem. Soc., 52, 1930, p. 1831-1838; E. P. LiNTON et 
O. Mauss, J. ER eee Res., T, 1930, p. 81. 


” 
= À = . 
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pour des longueurs d'ondes de 17 et 28% environ , par la deuxième méthode 
de Drude. si l'on utilise l’ expression classique 4 Fe 


€, — Ep » | hrnai 
Sn RAR Per HR, on. où D 


(ans 1) ET THE, 
Loir ; DATE S . 


Que 


(&,, constante diélectrique optique; &,, constante diélectrique statique, 
w, pulsation; +, temps de relaxation; 4, rayon de la molécule supposée 


'HRNENr: FEES 30% 


sphérique; K,, constante de Boltzman; T, température absolue et n, visco- 
sité), on peut déterminer a*. La concordance des valeurs obtenues pour les 
deux fréquences différentes montre que l’on a, dans les solutions, un seul 
temps de relaxation. 

La courbe ci-dessus (en trait plein) donne les valeurs Es a en fonction 
des concentrations c; elle passe par un maximum, et elle est à à rapprocher 
des courbes Fire pour des solutions d’autres corps polaires or 

La courbe en trait pointillé est relative à l’eau légère (loc. cit.). Les 


(1) P. Grrarp et P. Apapte, Comptes rendus, 200, 1933, pe tas. 


v 
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‘écarts entre les deux courbes pour les solutions à 10 et 5 pour 100 (quisont 
ë _ supérieurs aux erreurs d'expériences) montrent une différence des actions 
_ intermoléculaires entre les molécules du dioxane et celles de l’eau légère 
_ ou de l’eau lourde. 
Nous avons admis, dans ces expériences, qu il n'y a pas de réaction 
ue des atomes 4 hydrogène au sein des solutions d’eau lourde dans 
le dioxane; de telles réactions n’ont lieu, en effet, à la température ordi- 
naire, qu'avec des composés organiques renfermant des atomes d’hydro- 
gène mobiles, ce qui n’est apparemment pas le cas du dioxane. L'exemple 
des solutions d’acétone dans l’eau lourde montre, en outre, que les réac- 
tions d'échange sont très lentes, en milieu neutre, lorsqu'elles se pro- 
_ duisent sur des corps organiques pour lesquels les atomes d'hydrogène 
intéressés n’ont pas un caractère nettement acide. Enfin, deux mesures de 
constantes diélectriques effectuées, l’une As après la mise en 
ù solution de l’eau lourde dans le He l'autre 10 jours après, ont donné 
_ les mêmes valeurs expérimentales. 


THERMOCHIMIE. — Considérations thermochimiques sur le groupe carbonyle. 
_ Note (*) de MM. Pauz Gorprineer, WcanimiR Lasarerr et Piarice 
LHront présentée par M. Georges Urbain. 


A. Henri (: ) a attiré l'attention sur la concordance des fréquences de 
“vibration du groupe carbonyle et de l’état activé a*II de la molécule de CO ; 
il en à déduit que dans les aldéhydes et cétones le groupe CO correspond à 
l'état @IL. 

Par le calcul thermochimique suivant, on trouve également que le 
groupe CO doit être activé 


% R, R,CO =R, +R, + CO*— PARA Ec_r, (rupture des liaisons G — R, et C — R,), 
FE | — CO + A* (désactivation du groupe carbonyle), 

R+R  —=RR;+ En, (formation de la liaison R;R,), 

R, R;+ CO =R,R,CO + Q (*) (formation à partir des produits stables ). 


hé 


H'Oua donc ru 


7 


Ec_r,+ Ec-n, — Enr, — Q — A*— 0 [éq. (r)]. 


(1) Séance du 29 avril 1935. 
(ES © Comptes rendus, 199, 1934, p. 849. 
sg) Tables de Landoli- Bôrnteirs! ue édition et ARE MERE 1923-1931, 
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Pour les énergies de liaison nous prenons les valeurs déduites récemment 
par Goldfinger et Lasarelf (') à partir de l’énergie de la liaison C — C dans 
le diamant calculé par Lasarefl (°) 


ÉFc=- 0300: Ec x—= DASDS Ec-60=4; 76; LION — SA ET 4,38 V0: æ 


En admettant, en première approximation, que dans le composé le plus 
simple, H?CO, l'énergie de la liaison C—H n'est pas influencée par le 
groupe CO, on a [éq. (1)] A*— 6,15 v. e. ce qui coïncide, dans les limites 
d'erreur, avec l'énergie d'activation électronique de l’état a* I1[5,98 e. v. (*)| 
et confirme le résultat de V. Ilenri. 

Pourles autres composés de >CO l'équation (1) n’est plus vérifiée si l’on 


admet la constance des énergies de liaison et de la valeur de A*. On peut 
alors écrire : E4_y, + Ec_r — Enn, — Q — A*= A;A exprime un décalage, 


qui tient aux interactions dont les valeurs précises ne pourront être déter- x 


minées qu'après avoir tenu compte des énergies du zéro absolu. 

Les valeurs de A calculées pour 36 composés se disposent en groupes 
distincts correspondant à la classification chimique. On peut donc essayer 
de décomposer À en deux termes, à, et à,, correspondant aux contributions 
des radicaux R, et R,. À chacun des radicaux du même type correspond 
une valeur à sensiblement constante et caractéristique. Les dérivés chlorés 
font exception et c’est dans Le cas du C°H° que les fluctuations de à sont les 
plus fortes; c'est d’ailleurs pour ces composés que les données thermochi- 
miques sont les moins complètes. En grandes lignes, on peut distinguer 
empiriquement quatre classes : 


R... H—  CrH®##4=  CrHO*#1— etacryle, phényle, cinnamyle OHetNH° 
0... —0,09 0,3 Fa 0,8 1,2 


De plus, en ordonnant les composés dans le sens des valeurs croissantes 
in IN . . . F 
de 0, (2, >0,), on observe une diminution monotone de la fréquence de 
vibration « du groupe CO. 
En résumé, le cycle proposé montre que, pour la molécule très simple 


H° CO, l'énergie d'activation du groupe CO est la même que celle de. 


l’état a*IT de la molécule CO. Pour les autres composés du carbonyle, le 


1 


(:) Bull. Acad. Sc. Bruxelles (sous presse). 
(=) Journ. of Phys. Chem., 139, 1935 (sous presse). 
() RS, Muzuen, Rer. Mod. Phys., &, 1932, p. 1. 
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Maleui révèle un décalage des énergies, bien compréhensible qualitative- 
ment, et qui quantitativement présente certaines régularités. 


*à 

#Æ + R.. | | Hs ES 1RèM Ôye “Os ü, Moyenne,  em—t(!). 

_ ! RNICEREPRMEES : PRIS FH PA 0,09  —0,03 0,05 1768 
A , H LCR No 735 Æ 0,06, ;(—0,05) 0,30 0 33 : 1720 (mm) 
PET M CT PEL or ro ES 0,36 0,36 + 1710 (mn) 
2 Cr CrHaHO 1,18 + 0,20 (0,33) 0,89 8 1739 (mn) 
DRE MO os lo of. (0,00) 40)" 0:78 Le ; 1719 (7n) 
MACAHErÉ OL CIN 2 1,580 ro (0,81) Nr; LE 1716 (rm) 
Ce H AC 0,62 + 0,20  (—0,05) 0,67 _e 1685 (rn) 

CHE CIE 1,35 (0,33). 1,09 MT TE 

ACC EC! 1,0 0,92 06,52 1693 

. CH OH RIT #1! 0779) 0,96 1647 
K ACT AP MUR OL TE 66. E 16:20 (0,33) 1 , 32: | 1,18 1660 (m) 

Hi ? OK 1,2 (eo JOUE E. 200 1657 

H_ NAS 1,43 (—0,05) 1,48 | 1671 
. CH? NS EE 020, (0 , 83) 1,50 | : 1660 (m) 

CNE TAN Le 0 0 ORRO FONMEN 14 06 9 1650 

NE NH 2,50. 1-25 1148 1655 

AG CI 0,82 = RASE = 1810 

ER: RSA ET - 1, 6408 AE TE D 1797 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Méthode de séparation quantitative du fer 


et du cobalt. Note de M. Prerre Spacu, présentée par M. Georges Urbain. 


Priyadaranjan Rây et A. K. Chattopadhya (*},. en étudiant l’action de 


l’hexaméthylènetétramine sur les solutions chlorhydriques, sont arrivés à 


donner un procédé pour la séparation du fer d’avec le cobalt, le nickel, le 


zinc et le manganèse. Celui-ci est basé sur la précipitation du fer à l'état 
d'hydroxyde ferrique, par l’'ammoniaque provenant de l’hydrolyse de 


_ l’hexaméthylènetétramine, hydrolyse provoquant la diminution de la con- 
j centration des ions H de la solution. Les résultats obtenus sont assez précis, 


mais la méthode proposée par ces auteurs pour Le dosage du cobalt est 
très compliquée. Nous avons essayé alors de trouver un réactif permettant 


(1) (m) désigne des fréquences moyennes. Toutes les valeurs sont tirées de 
K. W.F. KonzrauscH, Der Smekal-Raman Effekt, 1931; et A. PonGrarz, Zeitschr. 


% J. physik. Chemie. (B), 27, 1934, p. 176. FA 


* (2) X—acryle, phényle, cinnamyle. G 
(*) Z. f. anorg. Chem., 169, 1928, p. 99. 


. 
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à la fois la séparation quantitative du fer et le dosage précis et ane du 
cobalt dans le filtrat. : 

En traitant une solution qui contient des ions Fe*** et Co+* par la pyri- 
dine, tout le fer est séparé à l’état d’'hydroxyde ferrique (la pyridine 
rernine très facilement en solution aqueuse des précipitations d’'hydro- 
xyde), tandis que le cobalt reste dans la solution. | 

Après une série d'essais, nous sommes arrivé à mettre au point la 
méthode suivante qui permet de faire la séparation quantitative de ces 
deux éléments. rt | 

A la solution, neutre ou faiblement acide, des deux Ds diluée à 
environ 50-80°% (si le fer se trouve à l’état d'ions Fe**, onl’oxyde en faisant 
bouillir quelques minutes la solution avec quelques gouttes d'acide 
nitrique), on ajoute, à chaud, de la pyridine, goutte à goutte, jusqu'a ce 
que tout le fer précipite, et que la solution surnageante reste claire. On 
ajoute encore 3-4 gouttes de pyridine, et l’on filtre en lavant le précipité 
par décantation avec de l’éau chaude, on lave encore sur le filtre, puis on 
sèche le précipité; on le calcine et l’on pèse le sesquioxyde de fer. Pour 
être tout à fait sûr que l’hydroxyde de fer n’a pas adsorbé de traces de 
cobalt, on peut dissoudre sur le filtre le précipité de Fe(OH}° ‘avec de 
l'acide chlorhydrique et le reprécipiter par la pyridine. L'hydroxyde de 


fer ainsi obtenu est complètement exempt de cobalt. Dans la solution on 


peut doser immédiatement le cobalt sous forme d'ammine [ CoPy*(SCN}|, 
par la méthode décrite par M. G. DRAP (A} 


Poids du à 
Fée: NH4.(S0:}. Poids du‘ ,Fe:0% ; [GoPy{SCNF] Fey Feuf, Co}, Co ‘ 
1AHAO: CoCP.6H?0. trouvé. trouvé. trouvé. calculé. trouvé. calculé. 
0,2064...... 0,0720 6,0496 0. 1482 11,70 11,987 24j70 14 24378 
DIS TbB LE A 0,0736 0,004 O,1910 11,62 : SIT - 
D 242. .4 4 HmD8n5 0 ,0268 0, 1699 DÉRGI ar 24,722 0e 
DRBTO BE np 0,0782 0,0239 0,1914 11,01 - 24,83 . 
Nes V VPRPONES 0 , 109Ù 0,0783 0,227 11,96 >: 24,76 ce 
SE CPE 0,0748 0,0728 0 ,1246 PANNES 24,81. des 
02224400 00 002 0,093/ D, 1320 1. 011,09 27 .:#64,79 - 
0 2090 FE 0,0661 0,0494 0, 1308 ET O1 2: © 04,84 = 
DYDADILIESEE 0 ,0086 0,023 0,1413 11,04 AE TP) — 
D, Ro LR 0,0764 0,0699 0,197/4 LI, 94% Un 04,78 - 
60050 2042 0,072 0, 1070 0,1950 I1,D0700 0e 24,94 2 
848. .FncR O,1141 0 ,0882 0,2349 11,04 - 2437 LEE 


LL 


(1) Z. f: anal. Chem., T1, 1927, p. 97. 
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Le tableau RéCEd ent montre que les résultats obtenus sont très concor- 
_dants. Les nombres trouvés, comparés aux nombres calculés, montrent la 
_ précision de cette nouvelle ethode 


œ 2 + 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les propriétés de l” heide allotellurique. 
D ote de Mr Mancez Parry. 


_ Le produit de fusion, en Libé scellé, de l'acide orthotellurique, dénom mé 


par Mylius acide Melanane. est un mélange dépendant des conditions 
\ expérimentales de | | 
_ . L J'ai étudié longuement les préparations les moins évoluées. obtenues 
par un chauffage de 12 minutes à 150° (temps juste nécessaire à la fusion 
à complète). Elles renferment 10 pour 100 d'acide ortho non transformé. J’ai 
» été amené pour des raisons que j indiquerai plus loin, à considérer ces pré- 
_ |  parations comme des mélanges binaires d'acide ortho et d'un produit défini, 
auquel l'acide de Mylius doit ses propriétés. J’ai donc essayé de DORE 
et d'isoler ce produit que j'appelle acide allotellurique pur. 
1° Action de l'acide nitrique concentré. — L’acide ortho insoluble à froid 
précipite sous la forme monoclinique. La solution nitrique évolue rapide- 
ment. L’acide ortho formé se dépose sous la même forme cristalline. Par 


suite de cette transformation il est impossible d'obtenir, par évaporation, 


l’ acide allo pur. 

v. > Action des alcools. — L'acide ortho est insoluble dans les solvants 
organiques usuels. Par contre, j'ai observé une extrême solubilité de l'acide 
allo dans les alcools de faible poids moléculaire, méthylxque et éthylique, 
_ en particulier, En traitant l'acide allo brut par l’alcool éthylique absolu, 

2 l'acide ortho précipite dans la variété cubique. La solution alcoolique ol 
très lentement avec dépôt d’acide ortho cubique. Malgré l’extrème lenteur 
de cette transformation, qui demanderait plusieurs années pour être com- 


_  plète, je n’ai pu isoler l'acide allo, par suite de la formation d’éthers-sels 
:. _ dont l'existence n ’avait pas encore été signalée. L'évaporation donne en 
effet naissance à une gomme, puis à une poudre blanche amorphe, très 


le chloroforme, constituée par un mélange d’acide allotellurique et d'acide 


l « hygroscopique, soluble dans l’eau, insoluble dans l’éther, le benzène, 
& ‘éthyallotellurque (Ve0! HC? Ho En cran dans le vide de la trompe 


FT 


(')P. DE dt M. Parry, Comptes PAR 200, 1935, p. 708. 


1998 


à eau et au-dessous de 50°, l’éthérification ne dépasse pas 20 pour 100. Au 
contraire, si la liqueur alcoolique est préalablement chauffée à reflux 
pendant à heures, non seulement la première fonction est éthérifiée complè- 
tement, mais encore on obtient 20 pour 100 environ d’allotellurate neutre 
d'éthyle [TeO'(C?H°)° |", insoluble dans l’eau froide, soluble dans l’éther. 

L’éther neutre est donc isolable facilement: par contre, je n'ai pas 
encore réussi à séparer l’acide allo de son éther des Ces éthers sont des 
solides indistillables sans décomposition, même dans le vide de la trompe 
à mercure. On les obtient aisément anhydres (contrairement à l’acide 
allo). Les solutions aqueuses d’éther acide ont des propriétés très voisines 
de celles d’acide allotellurique. La cryoscopie révèle une condensation 
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analogue; légèrement plus acides, ces solutions évoluent un peu moins 


rapidement. 

Les liqueurs alcooliques d'acide allo, traitées avec précaution par lasoude, 
précipitent un sel condensé, le delire de formule Te°O*H*Na.1,5 HO. 
J'ai obtenu aussi les sels correspondants de potassium et d’ammonium. En 
présence d’alcalis en excès, ces sels sont rapidement transformés en tellu- 
rates plus basiques. En tin) aqueuse, la cryoscopie montre qu ils sont 
immédiatement décomposés en acide ortho et tellurate acide. 

II. Dans les préparations plus évoluées d’acide allotellurique brut, 
obtenues par chauffage prolongé à des tempéralures comprises entre 
15o° et 30°, j'ai pu caractériser outre l’acide orthotellurique, l'acide méta- 
tellurique et un nouvel anhydride TeO*. En particulier, en maintenant le 
chauffage 150 heures à 300°, j'ai obtenu une masse solide, de couleur 
crème, de CAS TeO”,et de l’eau. Cet anhydride, insoluble dans les 
ave concentrées de potasse, doit être considéré comme l’anhydride 
allotellurique. | | 

Dans le cas général, il subsiste dans ces préparations une fraction soluble 
dans l'alcool absolu. Les solutions correspondantes sont analogues à celles 
décrites précédemment. Les déterminations cryoscopiques et conducli- 
métriques montrent qu'elles correspondent au même HN l'acide allo- 
tellurique pur. À 

Conclusions. — L’acide allotellurique brut doit ses propriétés à un acide 
condensé soluble dans l'acide nitrique et l'alcool absolu, indépendant des 
conditions de préparauon et auquel on doit réserver le nom d'acide allotel- 
lurique. 

La liqueur alcoolique d’acide M conduit aux éthers-sels du 
tellure hexavalent et apparaît comme un matériau précieux pour la prépa- 


/ a RE ue D D +. 4 À ÿ ; " | 6 
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Des LIOES TE Re Ba AMEN Le É à 4 s è : 

> ration des dérivés organiques de cet élément. Elle conduit aussi aux ditel- 
{ _ lurates. Elle permet en outre la préparation simple de certains dérivés du 
__ tellure à un degré très élevé de pureté (TeO‘H sous ses deux formes 


DA let TeO?). 
MA l'acide allotellurique correspond un anhydre particulier, facilement 
Der isolable. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les méthyl-1-cyclopentènes À, et À, et leurs 
dérivés. Note de MM. Mancez Gopcnor, Max Mousserox et Rocer 
_  Ricaau, présentée par M. Marcel Delépine. | 


D: _La présente Note a pour but d'étudier les carbures méthylcyclopenté- 
| niques obtenus par déshydratation, soit du méthyl-r-cyclopentanol-3 
ee: racémique, soit du méthyl-1-cyclopentanol-3 actif: 


“2 PARC CHE TE CH-CH: CH CHE 
Re ; ER HG, CH Port cm HN CE 
he Danse. 
| (on PA Dre QU H2C 0  CHOH Ho CU 
Méthyl-1- : Méthyl-1- 
GHAbDERIenE A cyclopentène A,,. 


A. ts déshydratation du méthyl-1- cyclopentanol- 3 (d +0), issu de la 
réduction au sodium-alcool de la cétone correspondante, provenant elle- 
même de la cyclisation de l’acide méthyl-3 adipique, avait déjà fourni à 
Zelinsky et Levina (!}, un mélange des deux carbures (Eb— 71-73°) qu'ils 
n’ont pas séparés. Le mélange brut de carbures (Eb —65-76°) provenant 
de l’action de l’anhydride phtalique bouillant sur le méthyl-1-cyclopen- 
tanol-3, est fractionné à l'aide d'une colonne de 1" de hauteur remplie de 
perles le verre, et surmontée d’un rétrogradateur de 30°" et d’une jaquette 
UE dune : on isole deux fractions, l’une bouillant à 66°,5-67° 
sous 766" et l’autre à 74°,5-75°,5. 

La première, qui prédomine en quantité, correspond au méthyl-r- 
cyclopentène-A, (d,,— 0,769; np = 1,4233. R. M. trouvée, 27,52; cal- 
culée, 27,24); son oxydation permanganique conduit à l’acide-ffét éhyeons 
_glutarique F. = 77-78°. La deuxième fraction est rende en = 


n°? 


. 1-cyclopentène A, inconnu jusqu'ici (d,,— 0,781; n +: Fi M. 


() Ber. deutsch. chem. Ges., 66, 1933, p. 479. 


CINE À s 


… 


ts 
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trouvée, 27,26; calculée, 27,24); oxydé par le permanganate, il fournit 
l'acide méthyl-3-glutarique F. — 86°. NE CA 
B. Si l’on soumet à la déshydratation le méthyl-1-cyelopentanol-5 
actif, provenant de la réduction de la cétone correspondante et résultant 
de la cyclisation de l’acide méthyl-3-adipique actif, on obtient de la même 
façon un mélange de deux carbures; cette déshydratation a été effectuée 
par petites quantités à l'aide d’acide sulfurique selon la technique de Sen- 
derens (‘); par un fractionnement très poussé et en déterminant les pou- 
voirs rotatoires des diverses fractions, on isole le méthyl-1-cyclopen- 
tène-A, droit(Eb,5,—66,5-67°;d,, 0,772; =1,4250;[a|;;: =+ 77%)90; 
[als—+89,13;[als + 132°,28) déjà entrevu par divers auteurs Core 
et l’on retrouve le méthyl-1-cyclopentène-A,1(Eb;,;=— 7o0 di 0,784; 
n°—1,4346). Ce dernier carbure ne présente pas d'activité optique et 
doit donc être considéré comme pur, alors que celui isolé dans la série 
racémique peut être souillé de traces de méthyl-1-cyclopentène-A., diffi- 
cile à séparer par variations de point d’ébullition, densité et indice de 
réfraction. 1 | 
C. Le méthyl-1-cyclopentène A,(d+ 7) fournit selon la technique 
habituelle, une chlorhydrine et le méthyl-2-époxycyclopentane, inconnu 
jusqu'ici (Eb,,, = 119-116°; di — 0,937; n» —1,4359. R. M. trouvée, 
27,32; calculée, 27,15). RAT 
Par oxydation du même carbure avec le permanganate en solution 
diluée, on obtient le cis-méthyl-1-cyclopentane-diol-2.3 (Eb,,=— 107-108"; 
d\,=1,053; n° —1,4695; n,— 0,0822. R. M. trouvée, 30,75 ; calculée, 
30,70). Ce diol (diphényluréthane, F = 181-182°) possède la configura- 
tion cs, car il fournit une combinaison acétonique (d,,— 0,907; 
n°—1,4365. R. M. trouvée, 42,22; calculée, 42,64). 
Par hydratation du méthyl-2-époxycyclopentane par l’eau acidulée avec 
l'acide chlorhydrique, à 110°, on isole le trans-méthyl-1-cyclopentane- 
diol-2.3, liquide très visqueux, incristallisable (Eb,,=112°; di,= 1,071; 
NRA 0,00 2 diphényluréthane, F = 238-239? ); 1l ne donne 
aucune combinaison acétonique, prouvant ainsi une disposition trans des 
deux oxhydriles. PATATE | 
D. Le méthyl-r-cyclopentène-A, d, traité par l'acide perbenzoïque selon 
1) Comptes rendus, 154, 1912, p. 1168. | 


( 
(®) Zeunsky, Ber. disch. chem. Ges., 35, 1902, p. 2488. 
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ie RE Scete de Prileshaieff (*) modifié par M'° Lévy et agrave (?), fournit 
à méthyl-2-époxycyclopentane actif (Eb.:,, = 114-115; d,,—0,9330; 
—1,4289; [al:0—+ 14,12; [als —+15°,96; [alis3 —+ 26°,69), 
15 lhydratation fournit le trans-méthyl-1-cyclopentane-diol-2.3 actif 
.! ns 35, se 


1 | A 1 | Ë 4 . 

à ir 4 ; 1 . . 

M” CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’o-chlorocyclopentanone sur les halogé- 
1 __  nures organomagnésiens. Note M. V.-M. Mrrcnovircu, présentée par 
‘4 : M. Marcel Delépine. | 

RS ‘ : 

à 

cd 


Bouveault et Chéreau (*) ont obtenu par action de l’o-chlorocyclohexa- 
.hSE none sur les halogénures organomagnésiens les cyclohexanones substituées 


à _en ortho (l’o-méthyl-, lo-éthyl- et l’o-isopropylcyclohexanone). On à 
S constaté récemment (*) que, par action de l'o- -chlorocyclohexanone sur les 
14 , magnésiens 1l se fait non seulement la substitution directe de l’halogène 
À _par un radical, mais il se produit encore une autre réaction accompagnée 
Ée d’une régression du cycle. C’est ainsi que l’action de l’o-chlorocyclohexa- 
ee? _ none sur le magnésien du bromure d’éthyle a donné lieu aux deux cétones 
k ( isomères por éthyleyclohexanone ( L) et l’éthylcyclopentylcétone (II). 

‘4 x CHF. CO. or ——% 

# CORP OR ER CH? (fi) 
4 CH5Mg.Br+ CLHGÇ DCI Le lt CH? CH? 

| CH CH: Ne LT 

M 3 : CACHE HOK ce (1) 

D CH? | 


1 


à 
ne 


… La même régression du cycle a été constaté dans l’action de l’o-chlorocy- 
_«clohexanone sur le magnésien du bromure de butyle normal (*) et sur le 
_magnésien de l’iodure de méthyle (°). 


Hs 


= 


(1) Journ. Soc. phys. chim. russe, k2, 1910, p. 1387. 
| (2?) Bull. Soc.-chim., 4° série, 37, 1925, p. 1597. 
+ 2x 0 565) Comptes des 142, 1906, p. 1086. 

ÉATNECM:  Mrronoviren, Thèse de sciences, Nancy, 1929; Me et MircHovircn, 
© Bull. Soc. chim. , Ü° série, #5, 1929, p- 965. 
A )} Guépon, Thèse de sciences, Nancy, 1930; Vayon et Guévon, Bull. Soc. chim., 
À de série, M, 1930, p- 904. 

1: +) Mne Peruin-BorreL, Thèse de sciences, Nancy, 1931; Vavon et M° PErLIN-BORREL, 
Bull. Soc. chim. ; Hséñie; 91 1992; P- 994. / 


D 
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Tiffenau et Tchoubar (‘) ont étudié cette réaction et expliqué son méca- 
nisme. Quand on fait agir l’o-chlorocyclohexanone sur les magnésiens à 1 
froid, c’est seulement le groupement cétonique qui réagit avec formation | 
de l’alcool chloré tertiaire, mais si l’on chasse l'éther à sec du produit de | 
réaction ou si l’on fait agir encore une molécule du magnésien sur l’alcool 
chloré tertiaire, on obtient un mélange de deux cétones. 

Le cycle oo En TS est plus stable que le cycle cyclohexanique, 
mais le cycle cyclobutanique est beaucoup moins stable que le cycle cyelo- | 
pentanique. Il fallait donc s'attendre que l’o-chlorocyclopentanone réagirait 
avec le magnésien différemment que l’o-chlorocyclohexanone. La différence 
entre ces deux cétones au point de vue de stabilité relative a été déjà cons- | 
tatée par Favorsky et Bojovsky (*); sous l’action de la potasse alcoolique 
l’o-chlorocyclohexanone donne l'acide cyclopentancarbonique et l’o-chloro- | 
cyclopentanone ne donne que des produits de condensation. Dans le 1 
premier cas, le cyle en C° est rompu et régresse au cycle en C;, mais non 
dans le deuxième cas. D'autre part, Godchot et Taboury (*) indiquent que 
l'o-chlorocyclopentanone réagit avec le magnésien de l’iodure de méthyle 
très énergiquement et qu’on obtient toujours des produits de condensation, 
une masse plastique plus ou moins colorée. 

En étudiant cette réaction nous sommes arrivé au résultat suivant. 
Quand on fait réagir l'o-chlorocyclopentanone sur les magnésiens, dans 
les mêmes conditions expérimentales que l’o-chlorocyclohexanone, on 
n'obtient, à côté des produits de condensation plus avancée, que les cyclo- 
pentanone substituées en ortho. La cétone ainsi obtenue est homogène et 
on n’a pu constater la formation d’une autre cétone dans les réac- 
tions étudiées. Contrairement à ce qui se passe dans la réaction avec l’o-chlo- 
rocyclohexanone, dans le cas de l'o-chlorocyclopentanone l’atome halogéné 
est remplacé directement par le‘radical du magnésien sans aucune rupture ni 
régression du cycle : 


RAT T1 


PT I, I PS SEE 


COST CO CH: 
GP CAUSE CH: CH? , 
Partie expérimentale. — On prépare l’organomagnésien correspondant 


d'après les manipulations habituelles et on introduit goutte à goutte 


pt. nat LÉ cum sut entre te 


(1) Comptes rendus, 198, 1934, p. 941. 
(?) Journ. Soc. chim. r.; 50, 1920, p. 582. 
(5) Bull. Soc. chim., 4° série, 13, 1913, p. 595 
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poids d’éther anhydre. La réaction est vive et l’éther se met à bouillir. 

L'introduction terminée le liquide se sépare en deux couches. On chasse :+ ANR 
€ ensuite l’éther au bain-marie et quand la température de l'eau est vers 70° C. > # 
24% la masse commence à se boursoufler ; elle remplit la majeure partie du ‘à 
; ballon. Le magnésien est décomposé comme d'habitude et fractionné sous be En 2i 
Î vide. Les cétones obtenues ont été purifiées par l'intermédiaire des semi- 
carbazones et identifiées par les constantes physiques et dérivés solides 
(oximes, semi-carbazones). Les rendements sont faibles. 22 


f - l'o-chlorocyclopentanone fraîchement distillée et dissoute dans son 27 
100 | à 


Orihe. méihylépelopentanoe bout à 138°-139° sous 749%", sa semicarbazone fond A 520 
‘4 à 183°-184° (1). : 
Dr - Ortho-éthylcyclopentanone bout à 160°-161° (corr.) sous 754" (à 54-55 sous 16m): al ps 
21 sa semicarbazone fond à 187° avec décomposition (?). +4 

- Ortho- -isopropylceyclopentanone bout à 174°; son oxime fond à 43° 0: ARE ? - 000 
& Ortho-phénylcyclopentanone est solide, P. F. à 126°-127°; son oxime fond à 146° R 
#1. (avec décomposition), sa semicarbazone fond à 228° (avec condo ten). 


s 


CHIMIE ORGANIQUE. — L'emploi de l'acide chlorhydrique liquide dans la 
préparation des dichlorarsines. Note de M. Finmix Govarer, présentée 


si M. Marcel Delépine. | IQ 3 “4 


| Por l'obtention des dichlorarsines de formule générale Alk-AsCI* on 4e 
L utilise actuellement beaucoup la méthode de Gibson et Johnson (*), dont ‘LT 
ne ._ l’application est pour ainsi dire générale dans la série aliphatique. Cette 21 
> méthode consiste à préparer tout d'abord la 10-chloro 5,10-dihydrophé- +3 

4 _ narsazine par l’action du trichlorure d’arsenic sur la diphénylamine dans : CT 


un dissolvant approprié. (Là. 7 0 
| AS CLR 

Fa De 2 EU nd ee | 28e 

L. ni — We. 1 | 2 CI H. Û +704 


En faisant agir sur cette substance le dérivé organo-magnésien, qui ren- 


L 


BouvrAuLT, Bull. Soc. chim., 3° série, 21, 1899, p. 1020. 
Hücke et GeLmrorT, Liebigs A a lens 514, 1934, p. 249. | 
Vavon et Apcnié, Bull. Soc. chim., 4° série, #3, 1928, p. 667. HE Cal 
J, Chem. Soc., 1931, p. 2521. : +4 
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ferme le radical dont on veut obtenir ultérieurement la combinaison arsé- 
nicale, on remplace l'atome de chlore par ce radical : 
UT) LOMME Cr AIk-Mg Ch NEC DAS ATK + CEMg. 

Ce produit est ensuite décomposé à la température de 120-130° (tempé- 
rature à laquelle la plupart de ces dérivés sont liquides) par un courant 
d'acide chlorhydrique sec avec formation de Ad de ee 
mine et de la dichlorarsine. | 

Au cours d’une étude sur différents composés arsénicaux portant sur 
l’atome d’arsenic le groupement butylique tertiaire, nous avons également 
appliqué cette méthode de préparation des dichlorarsines. Toutefois, comme 


la 10.butyl-tertiaire-5,10.dihydrophénarsazine, que nous avons préparée, 


ne fond qu’à 165° et se décompose déjà fortement à cette température, nous 
ne pouvions obtenir par la méthode de destruction, que nous venons de voir, 
que des rendements encore plus médiocres que dans le cas d’autres dichlo- 
rarsines aliphatiques dont aucune préparation ne donne plus de o pour 100 
de rendement. C’est pourquoi nous avonseu recours, dans cette PÉFPREAEEN 
de ù butyl-tertiaire dichlorarsine, à l'emploi de san ot 

° Essai dans la tétr. Lparbntpieae — La tétraline dissolvant la butyl- 
FA dihydrophénarsazine, nous pouvions soumettre cette solution à 


l’action de l’acide chlorhydrique gazeux à la température de 120°-130°. La 


distillation dans le vide du produit de la réaction nous fournit cependant 
une quantité de dichlorarsine trop faible pour que la méthode puisse être 
pratique. 
2° Essai dans l’éther. — Le produit en solution dans l’éther, renfermant 
un fort excès d’acide chlorhydrique (trois fois la quantité one est 
chauffé en tube scellé à 130°-135° pendant 2 heures. La quantité de 
dichlorarsine trouvée est minime. Un chauffage de 6 à ê heures ne donne 
pas de meilleurs rendements. | 
3° Essai dans l’anhydride sulfureux liquide. — Dans tt. d'obtenir 
un meilleur résultat en opérant à température plus basse et dans un dissol- 
vant 1onisant, nous avons choisi l’anhydride sulfureux qui dissout assez 


bien l’acide chlorhydrique. La tertiaire-butyl-phénarsazine se dissout bien 


dans l’anhydride sulfureux liquide et le colore en rouge foncé. On intro- 
duit ensuite pendant 1 heure de l’acide chlorhydrique sec à la température 
de — 25°, ce qui provoque une décoloration complète de la solution. A près 
évaporation de l’anhydride sulfureux et extraction du produit solide, on 
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= obtient une petite quantité de dichlorarsine. Comme dans les cas précé- 
Dr, denis, la réaction se produit, mais reste certainement fort incomplète. 
4° Essai dans l'acide chlorhydrique liquide. — Finalement, nous avons 
fait réagir le produit arsenical directement sur l'acide chlorhydrique 
liquide et cet essai a été couronné de plein succès. La butyl-tertiaire- 
dihydrophénarsazine est introduite dans de l’acide chlorhydrique liquide 
absolument sec et maintenu à la température de — 85° à — 90°. Le produit 
se dissout et réagit instantanément, tandis que le liquide se colore légè- 
rement en jaune. La solution est soumise à une agitation assez, vigoureuse 
que l’on maintient pendant une dizaine de minutes. Ensuite, on laisse 
s’évaporer l'acide chlorhydrique. Le résidu est repris par du tétrachlorure 
de carbone. Le tout se dissout; mais dès que l’on chauffe faiblement ou après 
quelques heures de repos, il se produit un précipité blanc constitué par du 
chlorhydrate de diphénylmanine HR EtEe 
D'après l'équation (IT), nous voyons qu’une molécule de ce sel correspond 
à la formation d’une molécule de la tertiaire-butyl-dichlorarsine. C’est ce 
que nous avons pu constater. Après évaporation du tétrachlorure de 
_ carbone, nous avons obtenu une quantité de dichlorarsine équivalente à la 
quantité de chlorhydrate de diphénylamine. L'arsine, distillée danse vide, 
_ passe à la température de 61° sous 16"" de pression. 
Le rendement de la réaction atteint. 78 à 82 pour 100. Les 20 pour 100 
restant de la butyl-tertiaire- dihydrophénarsazine mise en œuvre ont été. 
retrouvés sous forme d’un produit résultant d’une réaction fort curieuse. 
Ce produit est en effet la 10-chloro-5.r0o-dihydrophénarsazine. Nous 


ee pouvons donc remarquer que, sous l’action de l’acide chlorhydrique liquide, 
9 le radical butylique tertiaire, lié à l'atome d’arsenic, a par conséquent été 
* LonbRse par un atome de A à 

# De plus amples renseignements au sujet de cette réaction, ainsi que 
M | l'étude détaillée des composés arsénicaux que nous avons Chus parai- 
_ tront prochainement. | ù | | 

4 _ PHYSIQUE CRISTALLINE. — Diffraction des rayons X par l'atome d'argent 
À (facteur de structure). Note de de UE AE Pont par M. Aimé 
#4 Cotton. | | | 

4 RO Dans la réflexion des rayons X par un cristal, un atome participe à l'onde 


réfléchie pour une amplitude qui est égale à f RE celle d’un électron occu- 
pant son centre. Le nombre f est appelé le facteur de structure de cet |\ 


# 


', 
+ 


PPT ACIP = 
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atome, Il varie avec l’angle de rencontre 0 et avec la longueur d’onde À du 
rayonnement incident. Maïs il n’est fonction que de (sin0/À) sauf au voisi- 
nage des arêtes d'absorption. 

Je me suis proposé de déterminer la variation avec (sin0/X) du facteur de 
structure de l'atome d'argent. Cette étude est fondée sur la mesure absolue 
des énergies des rayons X qui sont réfléchis par une poudre cristalline. 

Désignons par | l'énergie du faisceau incident, par ? l’énergie réfléchie. 
La surface frappée par les rayons X est plane, l'angle de départ égal à 
l'angle de rencontre. 


* 


L et tr cos 20 pl 
Ï mc 2sinm20 onre sin 9* 


RAT 


où » est le nombre d’atomes par centimètre cube; e la charge en unité 
électrostatique de l’électron et mn sa masse en gramme; c la vitesse en cen- 
timètres par seconde de la lumière dans le vide; p le nombre de plans qui 
participent à la réflexion; / la hauteur de la fente de la chambre d’ionisa- 
tion; r la distance de cette fente à la poudre se réfléchit; & le coefficient 
don de celle-ci. 

® est une fonction de la température absolue it facteur de l’agita- 
tion thermique des atomes. Ce facteur est déterminé par des théories de 
Debye (*) et de Waller (*). Le produit F — jf est le facteur de structure 
atomique comprenant l’effet de l'agitation thermique. 

Des mesures des énergies réfléchies par de la poudre d’argent ont déjà 
été faites par J. Brentano (*), A. Rusterholz (°) et Ludwik Chrobak (*). 
Toutes utilisent le rayonnement complexe d’un tube à rayons X (fond con- 
tinu et raies propres de l’anticathode). Mais seule l'énergie d’un faisceau 
monochromatique peut. être mesurée avec précision, J'ai obtenu un tel 
faisceau par la réflexion du rayonnement d’un tube à anticathode de 
molybdène sur la face 100 d’un cristal de chlorure de sodium. Il ne com- 
prend que les raies Ka — 0*,7078 et Ka — 0" ,7121. La tension appliquée 
au tube est maintenue suffisamment basse pour que les effets de l’harmo- 
nique 2 soient négligeables. La chambre d’ionisation est remplie d’argon. 


Compron, #-Rays and Electrons, Londres, 1927, p. 131. 
Ann. d. Physique, k3, 1914, p. 49. 

Proc. Roy. Soc. London, 117, 1927, p. 214. 

Phil. Mag:., 6, 1928, p. 178. 

Z. Physik, 65, 1930, p. 296. 

Z. für Kristallographie, 84, 1033, p. 475. 


| SÉANCE DU 6 Mar y35t 1607 

, Le dépot électrométrique permet d'apprécier une énergie égale à la 

… fraction 1/5 10’ de celle du faisceau incident. Le coefficient d'absorption 

__ qui entre dans la formule a été déterminé sur une lame d'argent à faces 

É: | parallèles de 0°",3 d'épaisseur. Le coefficient d'absorption massique trouvé 
MDI ON est égal à 26,5. | / | 

Le tableau suivant donne en fonction de (sin 0/À) les valeurs de F— / 


calculées d’après les mesures faites sur dix-neuf réflexions. Pendant ces 
mesures, la température de la poudre d'argent était égale à 288° 3° abs. 


; À sin sin Ô 

æ Plans À 1 Plans À F 
A DR nr. or O4 x 0h DO A RTE 0,693 ARE 
M, * e 

; FOBNER IS dm ne 0,249 Say D T4 PMR Le 0,729 12 

4 MOTS ARE SUP à d 0,347 26,94 DOTE 00 PE 0,730 12,05 
4 RÉRS LR NE 0,406 2,70 ADN one de 0,779 11,4 
4 PARA ee 0, Dar. 22 84 DS de nd Re RS) 0,804 LS PS 
14 SOUS cure ÉD ROl 19,9% DOMP NE vise JT OI SE 10270 
se. il: FAN AMEN IE ER ET CERN ESS BAS LRO 0: 
7. DM EL CENCEMEEEET OR OBS Er Qi Am GR EUHET TS 0,875 9,6, 
ou " MR PSE ee 0,600 16,0, CAO ANNE ONE nrsBh ut dils 
We HARDONCE OT Set 60-0972. RE 

* | 

: - | Ces nombres sont plus grands que ceux qui ont été obtenus par Ludwick 
4 


Chroback (en comparant lès énergies réfléchies par de la poudre d'argent 
à celles qui sont réfléchies par de la poudre de chlorure de sodium). 


»: 


MINÉRALOGIE. — Sur la formule chimique et la constitution de la sépiolite 
d’Ampandrandava. Note (‘) de M. Henri LonécHamBox. 


Nous discuterons cette formule en fonction des analyses chimiques 
très concordantes données par M"° S. Caillère (?) et M. G. Migeon (*), 
ainsi qu’en fonction des propriétés physicochimiques de ce minéral que 
l nous avons signalées antérieurement (*) et Hs nous compléterons 
(a ci-après. 

I, En admettant l'hypothèse, de nous avons montré être très vrai- 


(1) Séance du 29 avril 1935. 

2} Comptes rendus, 196, 1933, p. 416. 

te) Comptes rendus, 200, 1935, p. 471. 

sl Comptes Tu 200, 1939, p. 949 et 1331, 


= 


È 
+ 
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semblable, de l'existence de chaînes Si‘ O‘! comme élément fondamental 
de la structure de ce minéral, et en cherchant à exprimer les résultats 
d'analyse en fonction de cet cnenn on obtient les rapports suivants : 
Pour(Si+ Al)—4, Mae Ca 58. Alan faire AREA TO ES 


pour constituer un groupement neutre de formule 
S— Si O1 (Me + Fe + Ca)25(H2)02 


dont le poids moléculaire est S — 360. 

Nous poserons S'—S — 0,42H°0 — 352 représentant le poids après 
complète déshydratation ou résidu sec d’une molécule- Hé ne S et nous 
aurons les rapports 


H0 HO 
6 


Gr — 0,0911 et 0,42 


= 0 ,02 19; 


II. Nous avons décrit antérieurement les discontinuités caractéristiques 
de la déshydratation de ce minéral. Les résultats de cette étude peuvent 
s’énoncer sous la forme suivante : les teneurs en eau étant exprimées par 
rapport au poids du résidu sec à 1000°. 

. La teneur en eau d’une sépiolite I naturelle (stade A) est de 0,23 à 0,29 
pouvant être portée à 0,45 par séjour dans l'atmosphère saturée à 15e. 
Après départ de la partie très labile de l’eau zéolitique (stade C) dont la 
Hmite est très imprécise à partir d’une sépiolite naturelle, plus précise à 
partir d’une sépiolite [ déshydratée et réhydratée, la teneur est de 0,095 
à o,110. Après départ de la seconde partie de l’eau zéolitique (stade D), 
la teneur est de 0,073. C’est la teneur minimum, assez précise, compatible 
avec la structure de la sépiolite I. 

Après transformation en sépiolite II (stade E) la teneur est de o 039 
à 0,042. Lorsque débute la dernière discontinuité de déshydratation 
(stade F), correspondant à la destruction du réseau, la teneur est de 0,021 
à 0,023. C’est le minimum compatible avec la structure de la sépiolite IT. 

IT. La comparaison des paragraphes I et II montre immédiatement que 
la composition chimique de ce minéral aux divers stades de discontinuité 
de sa teneur en eau peut être exprimée par les formules suivantes : 


Stade KF. Stade E. Stade Die Stade C. Stade A. 
S S5.0,3 4.00 :,0S.rH OMS PERS RTE TC S. 4,2 à 4,510 


et l’on peut interpréter de la façon suivante l’ensemble des faits SARA 
taux établis avec ce minéral : 
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La sépislite l d Ampandrandava est un édifice atomique régulier, cons- 
titué par des chaînes silicium-oxygène ininterrompues, alignées suivant la 
direction: defibre, reliées latéralement par des ions Mg, H et OH, la com- 

position moyenne de ces: alignements étant SO! Mg?5° H° 200, 
Si l’on oblige cet édifice à une perte d’eau supplémentaire (si l’on détruit 


_ l'hydrate S. 1 H?O) on l’oblige à se modifier par rapprochement latéral 


des chaînes Si*O'"', et il donne après cette contraction un nouvel édifice 
régulier, qui est celui de la sépiolite II, formé de chaînes de composition 
moyenne Si'O'! Mg?55 H°:%:, Si l’on provoque une nouvelle perte d’eau, 
il y a destruction de ces chaînes et départ de l’eau qui contribuait à leur 
constitution. | 

L'édifice de la sépiolite I se prête en outre, sans déformation très sensible, 
à l’absorption et la perte réversibles d'eau boue portant la composition 
moyenne à S. 1,7 H*O. Il peut absorber ou adsorber (voir ci-dessous) une 
quantité d’eau NA pen la composition à S. 4,7 He 0 et 
au delà. 
_ L'édifice de la sépiolite II n’a pas cette Rate IL est toutefois com- 
publ RAG de sa formation, avec une teneur en eau Re la composition 

à S. 0,4 HO | ti 

En résumé, nous proposons pour ce minéral la formule S.1 H°0O. (ÉO, 
correspondant pour LATE à la formule théorique 


ca 


SitOn (Mg, HOME ON, 


comme rendant compte à la fois de La composition chimique, des particu- 
larités cristallographiques, des propriétés physico-chimiques établies à ce 
jour, le terme (H*OŸ représentant de l’eau à caractère zéolitique. Nous 
proposons de ranger cette sépiolite dans le groupe des amphiboles. 

IV. Une détermination des dimensions de la maille cristalline ayant 


. été avancée pour les réseaux des sépiolites I et IL, il est intéressant de com- 


parer aux volumes de ces mailles les volumes moléculaires du contenu. 
Toutefois le calcul nécessite que l’on envisage diverses hypothèses en ce 
qui concerne en particulier le mode de Ji ixation de l’eau à caractère zéoli- 
tique, les relations de cette dernière avec le réseau cristallin. Nous expose- 


n rons. dans un autre Recueil la discussion de ce. problème qui ne donne pas 


de réponse péremptoire et pose sous un jour nouveau la question maintes 
fois discutée du rôle de l’eau zéolitique très fabhe (eau partant à 110°). 
D'une part les résultats expérimentaux incitent à admettre une structure 
à 8 molécules par maille pour la sépiolite II ainsi que pour la sépiolite I 


, t ’ 
L \ 


“ 
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jusqu’à une teneur de 1,5 à 1,6 H°?O, la partie très labile de l’eau zéoli- 
tique n'ayant pas place dans le réseau, étant une eau de texture et non de 
structure. D'autre part, en accord avec les faits expérimentaux, nous 
persistons à considérer cette teneur élevée en eau très labile comme 
caractéristique des sépiolites, comme étant en relation avec leur constitu- 
tion. Des recherches expérimentales nouvelles sont nécessaires pour inter- 
préter et concilier ces résultats. 


MINÉRALOGIE. — Sur la disposition des faces des trièdres obtenus par 
corrosion d'une lame de quartz. Note de MM. Jean Eck et JEAN MENABREA, 
présentée par M. Armand de Gramont. 


Les figures obtenues au moyen de lames de quartz perpendiculaires 
à l'axe optique après corrosion dans l’acide fluorhydrique, ont été observées 
et décrites par M. Armand de Gramont ('):1la mis en relief la dépendance 
étroite qui existe entre ces figures et la structure de la lame corrodée. On 
sait que celle-ci présente au microscope une série de pyramides triangu- 
laires saillantes régulièrement alignées, dont la hauteur est parallèle à l’axe 
optique; elles ont pour base des triangles équilatéraux qui permettent de 
repérer la direction et le sens des axes électriques de la lame. 

Nous avons eu à mesurer l’angle que font les faces de ces pyramides avec 
un plan perpendiculaire à l'axe optique. Pour observer commodément les 
images de corrosion, il suffit de disposer la lame corrodée sur une face et 
polie sur l’autre devant un faisceau lumineux parallèle et normal au plan 
de la lame. Une lentille convergente appliquée contre la lame forme l’image 
de corrosion sur un verre dépoli. 

Si l’attaque à l’acide donnait des pyramides parfaites et A nn 
grandes, la figure de corrosion se réduirait à trois points formant un triangle 
équilatéral. 

En réalité, on observe toujours trois taches lumineuses Un car les 
faces des pyramides forment autant de petites fentes diffractantes. En 
pointant les milieux des taches lumineuses et en assimilant les pyramides 
à trois dièdres décalés de 120°, on peut évaluer l'angle de ces dièdres avec 
une errreur qui ne dépasse guère 1° : avec des échantillons de quartz diffé- 
rents et pour des attaques de durée très variable (de 9 à 117 heures), nous 


(!) Revue d'Optique th. et énst., 10, 1931, 213. 


er 
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avons trouvé des valeurs très voisines de 29° (dans la plupart des mesures, 
l’angle était compris entre 28° 50/ et 29°15'). 

Devant la constance de ce résultat, nous avons pensé qu'il existait peut- 
être une relation entre les pyramides de corrosion et la structure du quartz 
telle que l'ont décrite Bragg et Gibbs. Selon ces auteurs, les parti- 
cules SiO? seraient disposées autour d'axes hélicoïdaux ; après s'être élevé 
de trois marches, on a fait un tour complet et l’on retrouve une particule 
superposée à la première. La distance c des particules superposables est 
égale à 5,38.10-° cm. Dans un cristal de quartz, il y a une infinité d’axes 
ternaires hélicoïdaux ; leurs points d’intersection avec un plan perpendicu- 
laire IonRent un réseau de triangles équilatéraux dont le côté a est égal 
47600107 CIM. 

Or l angle de 29° que nous trouvons comme angle à la base des Dyranides 
de corrosion a pour tangente 0,554. 

Si nous considérons maintenant le rapport c/24, nous constätons que ce 


_ rapport est égal à 0,55o1. Il est la tangente d’un angle de 20°49/. 


Il semble donc que la formation des pyramides de corrosion dépend de 
l’arrangement réticulaire du quartz, les faces de ces pyramides étant pré- 
cisément caractérisées par le rapport c/2a. 

Cette hypothèse a d’ailleurs reçu une confirmation. Nous avons taillé 


une série de lames de quartz d'orientation différente, mais orthogonales à 


un plan défini par l’axe optique et un axe électrique; après attaque à l’acide 
fluorhydrique, ces lames présentent au microscope un aspect caractéris- 


tique et d’ailleurs différent sur les deux faces. 


Si la coupe fait un angle de 29° avec le plan perpendiculaire à l'axe 
optique, la face regardant l’extrémité négative de l’axe électrique semble 
au microscope presque entièrement plane; à peine y dspHEUE t-on quelques 
sillons peu accusés et irrégulièrement distribués. | 

Or cette face est précisément parallèle à une série de faces des pyra- 
mides de corrosion. | , 

De plus, cette lame, attaquée seulement du côté de la face négative, ne 
donne pas d'image de corrosion. En observant une source ponctuelle, on 
aperçoit simplement une petite tache circulaire comme si l’on regardait la 
source à travers un verre légèrement dépoli. Toutes les autres coupes four- 
nissent par contre des figures présentant des triangles ou des traînées lumi- 
neuses. 
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GÉOLOGIE. — Une nouvelle faune de Goniatites dans le Viséen de 
la Montagne-Notre. Note (") de MM. Joseru BLayac, Ropoipue Bonn 
et Gasrox DELÉPINE, transmise par M. Charles Jacob. 


Dans l'aire synclinale qui constitue la moitié orientale du versant sud de 
la Montagne-Noire, le Carbonifère marin occupe une grande place alors 
qu'ilest inconnu ailleurs sur les deux versants. Il s’y trouve sous des faciès 
presque identiques à ceux des subdivisions des autres terrains primaires 
en contact avec lui (voir Carte ARR Feuille de Bédarieux). Aussi 
la confusion règne encore dans la part à attribuer à chacune des for- 
mations. | 

Les découvertes paléontologiques comme celle que nous allons signaler 
iC1 apportent peu à peu quelque lumière à la géologie si compliquée de 
cette région. Nous avons naguère prouvé (2) que la: faune de Goniatites de 
l'horizon à lydiennes et à nodules phosphatés, extrême base du Carbonifère 
de la Montagne-Noire, nous obligeait à ranger ce niveau dans le Viséen 
tout à fait inférieur et non dans le Tournaisien comme on le croyait. L’un 
de nous (R. B.\ vient de trouver une autre faune de (oniatites viséennes 
dans un calcaire qui se superpose en concordance aux lydiennes. 

Sur ces dernières sont des schistes qui, par endroits, passent latérale- 
ment au contact même des lydiennes à un calcaire souvent noduleux, 
marmoréen, depuis longtemps l’objet de notre attention. De Rouville et 
Bergeron en avaient noté la présence d’un bel affleurement au Pic de Bissous 
près Cabrières, où il est connu sous le nom de « Calcaire à colonnes » en 
raison des rigoles profondes que les eaux de ruissellement y ont creusées. 
Aucun fossile déterminable n’y est indiqué. 

C’est dans un lambeau de ce même calcaire qu'a été trouvée, près de 
Faugères (Hérault), au Sud de Bédarieux, la nouvelle faune de Goniatites 
qui est d’un Viséen un peu moins ancien que celle des lydiennes. Le calcaire 
de Faugères est directement superposé à l'horizon des lydiennes à nodu les 
en un synclinal plissé. 

Cette faune se compose de Goniatites des genres Pericyclus, Merocanites, 
Beyrichoceras et Goniatites Haan, de quelques Orthocères el de Html 
d’Encrines. Pericyclus est représenté par P. Ko chi Holzapfel, P. Hauche- 


(:) Séance du 29 avril 1935. 
(*) J. BLayac, R. Bônu, G Derérine, Comptes rendus, 200, 1935, p. 476. 
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_ cornet Holz. (rare), P. virgatus de Kon. (rare); ces trois espèces sont ARR 
ER + » 4 , è : s 4% . » 
2 signalées par les auteurs allemands dans la zone IT du Viséen inférieur des 


calcaires d'Erdbach- Breitscheid et dans le Viséen d’Urdos C ) (Pyrénées | 8 
‘0 espagnoles ). DA. 
me. _ Merocanites applanatus Frech, commun à LUS est connu dans le CAN 
à Viséen rhénan (zone IT), en inde. dans l’île de Man, à Cabrières (sous le ; C1 


| nom de Goniatites Henslowi Sow.), das les Pyrénées espagnoles, etc. RTS 
30 se Trois espèces de Beyrichoceras s’'ÿ trouvent en plusieurs exemplaires. 
B. cf. Barroist Holz., du calcaire d'Erdbach, 8. cf. implicatum Phill., À 6 
B. cf: mucronotum Phill. qui n’est autre que Ta forme désignée par Hoi | 1: ES 
0 sous le nom de Glyphioceras micronotum du calcaire d’ “rdbach. Ces : LÉ 
‘4 deux dernières espèces sont voisines de celles du calcaire viséen de Pendle- 
1 . side (Angleterre), FnIya lent de la zone à Productus undatus du Nord de la 
NO France. . | | 
_ Citonsenfin cinq PARTIS d’une nouvelle espèce du genre Gonratite mes 
Haan qui s’y rattachent par leur ligne de suture. Ce genre est cantonné PR 
dans le Viséen supérieur, sauf G. antiquatus Bisat du Nord de l'Angleterre. ‘LR RES 
Observons que : 1° la faune du calcaire de Faugères n’est point connue 8 
ailleurs en France; 2° on n'y trouve pas les espèces à affinités tournai- 
siennes Pericyclus fasciculatus M'Coy et Aganides ornatissimus de Kon. | 
assez communs dans les lydiennes; 3° les trois espèces de Pericyclus et celle 
de Merocanites ne sont connues ailleurs que dans le Viséen; 4° la présence | +20 
de Beyrichoceras voisins de formes d’un Viséen assez éleré et celle de pe 4 
Gontatites Haan donnent à notre faune un caractère de Viséen moins th 
ancien que celui des lydiennes; 5° cette faune est d’un niveau moyen du D: : 
Viséen comme l'horizon S d'Angleterre ou la dolomie de Namur et le cal- ‘a 
caire de Namèche à Productus cora de l'Ardenne. Mais aucune faune de LR 
Goniatites n’est encore connue de tous ces niveaux tandis que le calcaire : rat 
_d’Erdbach (?), en Hesse- Nassau, renferme à peu près toutes les espèces de | AUS 
Fougères. | 42 


) H. Scumipr, Abhandl. Ges. Wissensch., Chers, RTS; 1031, 1D.081. 2: TOR 
) Hoczarrez, Paläont. Abhandl., N.F.,1, H. x, 880, p- 35- 8: : 4 
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GÉOLOGIE. — Étude géologique et magnétique de la falaise de la Mandraka 
(Madagascar). Note (‘) de MM. H. Besame, P. Gruyezce, À. LENOBLE 
et À. Savornix, transmise par M. Charles Jacob. 


La falaise de la Mandraka fait partie dela grande cuesta de l’Est de Mada- 
gascar. La question se pose de savoir si cette cuesta est due à l'érosion où 
si elle est d’origine tectonique. L'étude géologique de la Mandraka a 
révélé la présence d’une série gneissique uniforme renfermant trois bancs 
principaux de quartzite à magnétite avec des variations de pendage ‘allant 
de la subverticalité, à l'Ouest et à l'Est, à 25° dans la partie médiane où une 
faille sans grande importance a été reconnue au km 73 du chemin de fer. 

Cette faille ne paraît jouer aucun rôle dans la formation de la falaise. Les 
éléments du champ magnétique ont été mesurés en janvier 1935 en 13 sta- 
tions s'échelonnant le long de la route. Voici les résultats : 


Station 00. — Km 57,810. Latérite recouvrant des gneiss avec quartzités à magné- 
tite, À ro à l'Est de la station la déclinaison est de 10°, 22 W. 


D= 9°,41 W le 30 à 17145", H=—0,205192 le 30 à 19/45, 
12254900 Se Do airc, LEE 0289201 
Station 0. — ‘Villa Magloire, en dehors de la route. Latérite recouvrant la zone 
principale des quartzites à magnétite exploités. un peu plus au Sud. 
x D — 9° ,09 W le 3o à 15h, H=0o;,31072 le 30 à 151900 + 
1=— 52°,438 le 30. à 15! 20", Z=0,27678. 
Station 1. — Km 63,270. Gneiss altérés. 
D— 8°,40 W lé 28 à. 16F4o", H=—0,20756 le 28 à 17h15, 
1 539,318 le 30 a112h3om 22%: 28068. 
Station 2. — Km 66,630. Latérite sur gneiss à rs de quartzites à nes Le 


sol est recouvert d’une fe poussière riche en magnétite. 


D= "00,18 W leon rnoe H=0:219721le20 à8tr5", 


1==050,20. Sule20aire, Z —0,288/8. ; 
Station 2a. — Km 68,885. Latérite sur gneiss à une trentaine de mètres à l'Ouest 
de la faille. | 
D = ,89/402W. le 30 à trio H—o,21158 le 30 à 11115", 
LEE 5200 S le 30 à rit porn 2 —=0,27003: 


() Séance du 15 avril 1935. 
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Station 3. — Km 70,290. Latérite sur gneiss. | 
D— 8,28 W le 3où 8r H —0,211831le 30 à 8! 30, 
== 92,64 D>18 284 10! 5m Z —0,27840. 
Station We. — Km so CAR nées. Au voisinage du massif gramtique de 
. F'Angavo. l 
.D— 80,2 21 W le 20 à 17 ERY H— 0,20600 le 29 à 18! 10", 
À 2 530,13 S le 30 à gro", LR 38060 EEE À 


Station 5. — Km 71,750. Alions sur latérite et gneiss. 
aie 99,28 Wle 29 à. 7135", H= 0,210r4 le 29 à 8h 10m, 
MID 001S: emo a rt on, DH 0;283r3 d 
: Station 6. — Km 73 à 15" à l'Est de la borne kilométrique sur une petite terrasse 
de latérite recouvrant des gneiss et des quartzites à magnétite. 
D'=1"80;34 W "le 29 à 9", H=o0,21400 le 29 à g"/4om. 
ER oo Me sa ren. Z—0,28832, 


Station T. — Km. 76,600 sur une petite terrasse de latérite recouvrant des gneiss 


à 12" de la borne et à 1" du sentier menant au village. 


DE gaWileäg'a;10h3o, H—=o;21148 le 29.à rrh ro", 
1 687; 19 St le 20:à rh D5m, Z—0,28390. 

x Station 8. de Km. 78 Digue sur alluvions reposant sur des gneiss. 

F5 05e Di 9°,13 W le 29 à 10h 45m, H—0,21006 le 29 à 111", 

ann T = 030, 261SMetsgà 151450, Z—0,28319. 

K Station Due Ilot dans le irié res près du pont d'Anjiro. Alluvions. 
Dre n38 MW le 29 à roh 45m, H— 0,21013 le DO LLE D EU: 
F— 530,32 S lel29 à 12h, Z—0,28432. 


Station 10. — À 50" au nord de la borne kilométrique 83 RE sur gnelss à 


k magnétite. 


Dee 80,44 W le 30 à Sho7n, H— 0 ,20966 le 30 à 8'/4om, 
— 539,25 S le 30 à 10130", Z=0,28248. 


Le graphique des résultats montre nettement que les anomalies de H et 


_ de Z correspondent d’abord aux quartzites à magnétite et ensuite à la faille 
_ de la station 2a. Si la falaise avait une origine tectonique, la fracture se | 
placerait sensiblement au voisinage de la station 5 qui est à la base de la 


/ 
s' 
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falaise. Or en ce lieu, il n'existe pas d'anomalie appréciable sauf une valeur 
un peu forte de la éclate 

L'étude géologique et magnétique de la falaise de la Mandraka amène 
donc à lui attribuer comme origine des phénomènes d’érosion. 


HYDROLOGIE. — Les caractères généraux de la marche des niveaux 
(ou des débits). Note de M. V. Frorow, présentée par M. Maurice 
d'Ocagne. 


Les observations des niveaux (ou des débits) des cours d’eau (82 sta- 
tions), répartis dans les deux hémisphères et dans des régions aussi 
variées que le bassin parisien (la Seine), le Turkestan (le Syr Daria), 
l'Amérique centrale (le Chagres river), la plaine russe (l’Oka), l’État d'Ohio 
(le Miami river), le Soudan françaïs (le Niger), la forêt équatoriale (le 
Haut-Congo), etc., ont été analysées selon la méthode de M. H. Labrouste. : 

Cette Note a pour but de réunir, à titre de première indication, les déduc- 
tions générales, présentant l’ébauche d’une vue d'ensemble du phénomène 
potamologique considéré sous un angle nouveau. | 

Il résulte de la comparaison des graphiques, obtenus par l’analyse harmo- 
nique, que les caractères communs aux différentes séries sont les suivants : 

1° Unicité de l’ensemble des composantes. — Les différentes périodes sont 
sensiblement les mêmes pour les séries analysées. Cependant, la longueur 
de période subit, entre les séries et à l’intérieur d’une même série, une cer- 
taine variation autour d'une valeur moyenne, ce qui peut dépendre du fait 
d’une double origine des eaux, qui viennent soit par ruissellement, soit par 
le sous-sol. Les périodes actuellement reconnues, à partir des moyennes 


. mensuelles, ont une longueur moyenne de 3, 4, 6 8're, 19, 30 mois et 


* 


de 4, 6, 11, 22, 30 et 45 ans. 
2 ab de la phase. — Aucune des composantes ne présente une 
continuité constante de phase. En dehors de la variation signalée plus 
haut, on observe des changements de phase qui se produisent lorsque 
l'intensité de la composante affectée est faible. On est en présence d’une 
succession de régimes différents et qui s’établissent brusquement. 
3° Variation de l'amplitude. — Les composantes forment.ainsi des trains 


d’ondes comprenant un nombre différent de périodes entières et pour les- 
quelles la loi de variation de l’élongation n'est pas toujours la même. En 


règle générale, les différents trains sont symétriques.par rapport à l’élon- 


Le 
A! 


‘; 


» 
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gation maximum. On observe aussi des chevauchements de trains. La part. 


revenant aux différentes composantes dans la formation de la cote observée 


est extrêmement variable d’un cours d’eau à un autre. Il est donc possible 


de dire qu'il n'existe pas de composante universellement prépondérante. 
Toutefois, les Rod plus longues que 30 mois sont, en général, les moins 
importantes. : | 

4° Indépendance des composantes. — Les changements de phase signalés 
(2°) se produisent d’une façon indépendante pour chacune des composantes. 


De même, dans la majorité des cas, les trains de différentes périodes se 


produisent d’une façon indépendante. Les coïncidences des amplitudes 
maxima ne s’observent qu’exceptionnellement et seulement pour certains 
trains de quelques-unes des composantes. 

5° Propagation des composantes. — L'étude de DE ne des données 


_ d’une région révèle que les différents trains s’observent aux différentes sta- 


tions avec un décalage dans le temps, mais avec les mêmes dispositions 
générales. [1 semble possible d'en conclure que les compusantes progressent 
à la surface du globe. Leurs vitesses de propagation ne sont pas identiques, 
ce qui dans certains cas particuliers peut conduire à la superposition, dans 
certains endroits privilégiés, des maxima des trains appartenant à quelques 
composantes, comme cela est signalé plus haut (4°). Pour les régions étu- 
diées, les trajectoires sont approximativement les mêmes, mais une généra- 
lisation de cette règle serait prématurée. | 

Conclusion. — Il se dégage de l’ensemble des analyses, que le phénomène 
de la variation du niveau (ou de débit) d’un cours d’eau est le résultat d’in- 
terférence de variations périodiques élémentaires mdépendantes, les mêmes 
pour l'ensemble des stations, mais arrivant à une station déterminée avec 
une différence de phase, qui est fonction de la trajectoire parcourue et de 
la vitesse propre à la composante. De plus, la valeur relative de l’ampli- 
tude des différentes composantes subit une variation, fonction des coordon- 
nées géographiques, dont les lois ne sont pas encore dégagées. En résumé, 
on peut dire qu’une station est définie, au point de vue potamologique, 
lorsque l’on donne la valeur de l'amplitude totale des niveaux (ou des 
débits), ainsi que la phase et l'importance relative de chacune des compo- 
santes, dont l’ensemble est partout le même. 


GR. 1935, 1 Semestre. (T. 200, N°19) 119 
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CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Nouvelles observations sur l’évolution des plastes 
amylogènes dans les cellules à réserves d’anudon. Note de M. Auéear 


Mac, présentée par M. Marin Molliard. 


On sait que l’évolution complète de cellules à réserves d’amidon 
comprend généralement deux périodes, l’une de synthèse pendant laquelle 
se développent des plastes amylifères plus ou moins volumineux, l’autre 
d'hydrolyse caractérisée par la digestion des précédents et l'apparition de 
plastes amylifères uni- ou pluriloculaires de nouvelle formation venant'de 
plastes auparavant inactifs. 

J'ai signalé antérieurement, dans des cérpletons des. légumineuses, 
l’aspect particulier pendant le début du développement, des plastes amyli- 
fères dont le contour est très irrégulier avec des dépressions et des bosses. 

C’est sans doute cette forme irrégulière des grains jeunes, que l’on 
aperçoit d’ailleurs parfois sur le grain complètement développé au centre 
des couches annulaires d’accroissement, qui a donné lieu à cette interpré- 
tation de Schimper, suivant laquelle les grains d’amidon des légumineuses 
présentent pendant la période de synthèse des aspects de corrosion amyla- 
sique, ce qui rendrait nettement visible le dépôt ultérieur de nouvelles 
couches amylacées, et démontrerait d’une manière péremptoire la crois- 
sance du grain d’amidon par apposition. En réalité il n’y a jamais de diges- 
tion amylasique, l'examen attentif du développement auquel j'ai procédé 
chez le Haricot, le Pois et la Fève, montre que la croissance du grain 
d’amidon est continue dans les cotylédons, et que le passage à l’hydrolyse, 
à quelque moment du développement qu’il survienne est #rréversible. 

J’ai signalé aussi, à la fin de la synthèse, l'apparition dans les coty- 
lédons de plastes tardifs uniloculaires ou pluriloculaires (Haricot, Pois à 
grain rond, Pois à grain ridé, etc.), et chez le Pois à grain ridé la réaction 
pluriloculaire des plastes primitifs dans les graines à évolution amylogène 
raccourcie. | 

On observe des faits analogues dans les tubercules et les bulbes : dans 
les cellules du tubercule de Pomme de terre, la réaction amylogène 
pendant l’hydrolyse est à la fois uni- et pluriloculaire; les plastes plurilo- 
culaires peuvent se manifester dès l’origine sous cette forme, ou provenir 
de l’évolution de plastes uniloculaires. Cette réaction, ainsi que le verdis- 
sement à la lumière, se produisent dans des conditions qui varient beau- 
coup d’un tubercule à.l’autre, et entre les cellules d’un même tubercule, 
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de sorte qu’il est possible de distinguer, dans une même cellule, groupés de 
manières diverses, un ou plusieurs des cinq types de plastes suivants : 
1° des gros plastes amylifères primitifs dont l'écorce plastidale est restée 
incolore: chez quelques-uns, rares d’ailleurs, la calotte a produit, vers la 


fin de la US un petit grain d'amidon qui coiffe le grain primitif, ou 


pendant l’hydrolyse une rangée d’un ou plusieurs petits grains d’amidon: 
2° des gros plastes amylifères primitifs avec une calotte verte qui tend à 
s'étendre tout autour du grain; 3° des plastes secondaires uni- ou plurilo- 
culaires incolores ou verdissants; 4° des chloroplastes apparaissant immé- 
diatement verts sans phase amylogène; 5° des grains d’amidon dont la 
paroi plastidale a disparu et qui présentent une digestion interne, marquée 
par des fentes radiales profondes donnant au grain un aspect craquelé, et 
par une coloration intérieure par l’iode très hétérogène. 

Dans les écailles des bulbes de Jacinthe on observe également sur certains 
plastes, vers la fin de la synthèse, la formation par la calotte d’un petit 
grain coiffant le gros grain primitif, et, pendant la période d’hydrolyse, la 
production de plastes amylifères secondaires uniloculaires ou plurilocu- 
laires, ainsi que le bourgeonnement pluriloculaire de la calotte de quelques 
anciens plastes. Dans les tubercules de Ficaire, 1l n'apparaît pas pendant 


l’hydrolyse de plastes amylogènes secondaires, mais, en réalité, le phéno- 
mène est masqué par ce fait que le seuil de condensation de ces plastes est 


toujours supérieur au taux de sucre de la cellule. Si l’on place en effet les 
tubercules sectionnés, prélevés au début du développement printanier de 
la plante, sur une solution de glucose à 5 pour 100, on provoque la réac- 
tion amylogène uni- ou pluriloculaire des plastes précités. 
Comment expliquer cette évolution des cellules à réserves amylacées? 
Le passage de la synthèse à l’hydrolyse, qui s'effectue simultanément 


pour tous les plastes amylifères, dans des organes volumineux comme les 


cotylédons de Haricot et les tubercules de Pomme de terre, ne peut se com- 
prendre, comme je l’ai déjà fait remarquer, que par une variation générale, 
d'ordre physicochimique, du cytoplasme des cellules, à laquelle corres- 
pond une prédominance de l’action amylasique. Il est naturel, étant 
donné l'importance de l’imbibition dans l’amylogénèse, de supposer que 
cette variation cytoplasmique se traduit par un accroissement du pouvoir 
imbibitif des plastes vis-à-vis de celui du cytoplasme, et par suite par une 
augmentation de leur imbibition, modification qui se manifeste, pendant 
l'hydrolyse, dans les cotylédons dé légumineuses et dans les MMbéreiles et 
bulbes précités, par le déclenchement uniloculaire ou pluriloculaire des 
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plastes auparavant inactifs et la réaction pluriloculaire plus ou moins fré- 
quente des plastes primitifs. C’est également à une modification imbibitive 
analogue se produisant pendant la synthèse, qu'il faut sans doute attribuer 
la réaction pluriloculaire des anciens plastes amylifères du Pois à grain 
ridé dans les graines à évolution amylifère raccourcie, le déclenchement 
des plastes amylogènes tardifs dans les cotylédons de diverses légumineuses 
(Haricot, Pois, Fève, etc), et la réaction de la calotte plastidale en un 
petit grain coiffant le grain primitif dans les tubercules de Pomme de terre 
et bulbes de Jacinthe qui sont toutes formations homologues. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Observations protoplasmatiques vitales sur 
Basidiobolus ranarum Æidam. Note de MM. W£apysLaw ANTont Becker 
et François-XAvIER SKUPIENSKI, présentée par M. Marin Molliard. 


Basidiobolus ranarum constitue un des meïlleurs objets pour les. 
recherches cytologiques. Étudié par de nombreux cytologistes, ce cham- 
pignon n’a pas été néanmoins suffisamment exploité. La Note actuelle a 
pour but de démontrer le comportement de Basidiobolus en présence de 
certains colorants vitaux, tels que le rouge neutre, le bleu de méthylène et 
le bleu de crésyle. 

Nous cultivions ce champignon sur la gélose au moût de bière à 
4 pour 100 ou directement dans la solution du moût de bière à différentes 
concentrations suivant la méthode de Skupienski et de Guilliermond. 
Pour observer les effets des colorants vitaux, nous les ajoutions aux milieux 
solides ou liquides de cultures en rapport de 1/5000° ou 1/10000° ‘dans les- 
quels nous introduisions ensuite les fragments d’hyphes du champignon en 
question. Sur ou dans les milieux ainsi colorés et préalablement stérilisés, 
Basidiobolus prend toujours un très bon développement qui ne cède en rien 
au développement du même champignon dans le milieu non coloré. Mais 
toujours et en présence de tous les colorants les hyphes, malgré leur bon 
développement, restent incolores. Nous avons trouvé l'explication de ce 
fait dans la définition du pH du milieu des cultures. La solution du moût 
de bière à 2 pour 100 complètement neutre avant l'introduction du cham- 
pignon, devient acide sous l'influence du champignon en évolution. Au 
bout de 3 mois le pH des milieux de cultures est arrivé à 5,24. Nous consi- . 
dérons que c’est grâce à cette acidité naissante que le champignon reste 
incolore dans les milieux colorés par les trois colorants vitaux en question. 


je 
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D'une ARE analogue le champignon se comporte, pendant la coloration 


in vitro, en microcultures. Cette méthode nous a permis de faire quelques 


curieuses observations du domaine de la théorie des colorations vitales. 
Elle consiste dans l'introduction d'un fragment d’hyphe, pris du bord 
même de la colonie en évolution sur le milieu solide non coloré, dans une 


goutte d’eau montée sur un verre porte-objet colorée avec le rouge neutre 
_et couverte avec un verre couvre-objet, supporté par 4 boules de cire 


stérilisées. Nous avons utilisé l’eau de robinet, car dans l’eau distillée les 
cellules éclatent vite (voir Ulehla et Motamek). Sous l'influence d’une 
plus forte concentration du colorant et probablement du stimulant trau- 


_ matique, un certain nombre de cellules se colorent vitalement; ce sont les 
_vacuoles, les granulations protoplasmatiques et parfois les membranes qui 


se colorent. De pareilles cellules traitées préalablement à l’eau peptonée à 
1 pour 100, furent observées directement sous le microscope. Après 


quelques instants de repos les cellules terminales de mycélium transportées 


ont repris leur vie normale. Mais de pareilles cellules avant d’entrer en 
activité subissent préalablement une décoloration complète. 

Les étapes progressives de cette décoloration sont extrêmement caracté- 
ristiques : ce sont tout d’abord les vacuoles, colorées avec le rouge neutre 
en rouge qui se décolorent, mais les granulations cytoplasmatiques, qui les 
entourent, se colorent à leur tour. Parfois une coloration rose apparaît 


dans le cytoplasme, mais elle dure habituellement très peu de temps. 


Finalement le colorant disparaît complètement du territoire cytoplasma- 
tique où il se localise dans la membrane. Après la décoloration la cellule 


commence à croître vite et tout le cytoplasma avec le noyau se HOTIE à son 


sommet et se sépare de la partie vide du mycélium par une paroi trans- 
versale. È 

Pendant l'observation, durant six heures, certaines cellules ont sex- 
tuplé leur longueur, en FOÉRAUE de quatre à cinq cellules très pauvres 
en cytoplasme. OU 

Les cellules dont les vacuoles et les granulations di laiqes n’ont 


pas subi de décoloration et se maintiennent à la vie ne manifestent en 
échange aucun pouvoir d’accroïssement. Pendant la formation des parois 


transversales, au moment de la séparation de la masse protoplasmatique 


terminale, nous pouvions observer plusieurs fois la coloration, avec le rouge 
neutre, de la couche protoplasmique, accolée à la paroï naissante (Becker, 


Weber). 


Nous | pouvions constater FRERE des cas curieux de la coloration de 


Le mderpte É 
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noyaux, c'est surtout le nucléole (caryosome) qui prend la coloration 
intense. Cette coloration est également réversible et disparaît au bout d’un 
certain temps. Les cellules possédant les noyaux ainsi décolorés, croissent 
énergiquement et forment une suite de chambres vides Mais il arrive souvent 
que le noyau ne se décolore pas définitivement : le caryosome se colore et 
se décolore consécutivement. Dans des cas pareils le contenu protoplas- 
mique s’accumule dans le sommet du m ycélium et délimite une série de 
cellules vides, mais jamais nous n’avons pu observer ici un accroissement 
du mycélium. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Variation de la vitesse de croissance, de la 
respiration du Sterigmatocystis nigra et du rendement énergétique. brut, 
en fonction de l’âge des cultures et de la source azotée. Note (*) de 


MM. Roserr Bonner et Raymonp Jacquor, présentée BA M. Marin 
Molliard. 4 


Quelques auteurs avaient signalé que la substitution d’un nitrate à un 
sel d'ammonium, comme source azotée d’un liquide nutritif sucré, retar- 
dait la vitesse de croissance des moisissures et diminuait le édelboiont d’uti- 
lisation du glucose (?) tout en augmentant l'intensité respiratoire (* ).. Nous 
avons retrouvé ces faits en les transportant dans le domaine énergétique. Le 
tableau suivant donne les résultats de quelques expériences portant sur le 
développement du Sterigmatocystis nigra. 


Nature du milieu Durée Poids . CO? total CO: par g. 13e 
TEXTE (heures). myc: sec. dégagé. de myc. sec. brut: 

LL SO (NH)... 48! HORS en Tab use 
FE » #e AUS 2,1103 3, 4603 1,639 _ 0,28 
NOK: Eh 65 1,033 4,781 2,913 0,36 

2 A DES Rte LS à TD 5, 22930 ),8403 2 3,626, 0,41 


Terroine et Wurmser expliquaient la diminution du RiLe matériel 
en se basant sur le fait que, dans les principales combinaisons de la matière 
vivante, l'azote se présente sous forme aminée et qu'il y avait par là même 


!) Séance du 29 avril 1935. 
) TERROINE et Wonuser, Bull. Soc. Chim. Biol., k, 1922, p. 519-567. 

*) M. MorrrarD, Rev. gén. Botan., 35, 1923, p. sen 
) 


*) Cultures de root contenant chacune 35 glucose et liquide de Czapek, 


( 
& 
( 
( 
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nécessité. Fo réduction des nitrates suivants : 


s NOIRE à He 0 = NH {0 + KO gg, > 


qui n'avait pas lieu dans le cas des dérivés ammoniacaux. A nos yeux les 
différences de respiration et par la même du R.E., que nous citons dans le 
tableau précédent sont trop grandes pour être entièrement expliquées par 
la seule réduction des nitrates. 

Aussi la question s’est posée de savoir s’il n'existait pas une relation 
obligatoire entre la vitesse de croissance, c’est-à-dire l’âge des moisissures 
et la valeur du R. E. brut. Nous He ci-dessous les résultats expéri- 
mentaux obtenus à partir de cultures sur glucose à 3 pour 100 et liquide 
de Czapek ; seul varie l’aliment azoté calculé dans : tous les cas pour 


ue 0, 106 8: \. 


NOK | | SO{(NH:}. 
Poïds 1/11; : | Poids 
des myc. secs RE brut. Durée. destmycC SEC R, E.' brut. 
0,204 | 0,97 30 h. 0,307 0,69 (!) 
0409 00 0,41 47 : 1 0,965 PE NS 
0027 ‘0,28 (Vo PRIE 0,830 0,37 
6,497 10,239 Re EEE 20,949 0,39 
0,29) 0,16 8j. 0,692 0,32 
Da D APE LT 26 - 0,668. 0,28 
N7}3005307 ; 0,08 SOI 4 0,940 0,23 


Vox voit d’après ces chiffres : 

que la vitesse de croissance est plus lente sur nitrate que sur sulfate 
d’ammonium, mais que dans les deux cas le poids maximum récolté, tou- 
jours plus élévé sur SO*(NH!:}°. s'obtient au bout de 90 REUreE A partir 
de cestade il y a perte de poids, plus accentuée sur NO°'K 

que le R. E. brut, inférieur sur cultures nitratées, nine régulière- 
ment en fonction de l’âge, cela même dans les périodes où le mycélium 
continue de s’accroitre. | 

Ainsile R.E. brut n’est pas une valeur immuable: le nombre classique 
de 0,58, obtenu sur glucose et sel d’ammonium, n’est vrai que dans 
certaines limites et ne se retrouve js pour des RNA E de l’ordre de 


_48 heures. De même un R. E. de 0,40 n’est aucunement caractéristique de 


cultures nitratées. On obtient une valeur plus élevée à condition de récolter 


(:) Chiffre très élevé, tout à fait exceptionnel, 
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dans les premières heures du développement (0,57). L'étude respiratoire 
confirme entièrement l'étude énergétique; trois cultures jeunes sur glucose 
et NO'K donnent les valeurs suivantes : V. 
Poids des mycél. secs. GO? total dégagé. CO? par g. sec. de Hole R. E. brut. 
08,5785 . 05,903 12,562 | 0,96 


valeurs qui sont exactement les données respiratoires et énergétiques des 
champignons croissant sur SO'(NH‘}?. Nous retrouvons cette chute du 
R. E. en fonction du temps dans d’autres cas, sur peptones par exemple. 

La différence des R. E. bruts sur sels d'’ammonium et sur nitrates ne peut 
s'expliquer par la seule réduction de ce dernier, car HE s accentue à mesure 
du vieillissement. | 

La baisse du R. E. ne peut s'expliquer par la seule autolyse des mycé- 
liums (numérateur de l'équation de Tangl), puisqu'elle se manifeste déjà 
pendant la période d’accroissement de la moisissure. Ces constatations 
nous ont conduits à rechercher une explication des phénomènes dans l’évo- 
lution des substances présentes dans le milieu de culture. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — La constitution de la corynanthine. 
Note de M. Carsar R. Scuozz, présentée par M. Marcel JET 


La corynanthine, l’alcaloïde principal du Pseudocinchona africana, a 
été pour la première fois isolée à l’état cristallisé en 1909 par M. Perrot (!). 
C’est E. Fourneau (?) qui, la même année, a fait une étude approfondie 
sur les propriétés chimiques et physiques. Les analyses correspondaient à 
à la formule C?'H°?O* N°? et Fourneau estima très probable l’isomérie avec 
la québrachine (yohimbine). Quelques-unes des propriétés des deux alca- 
loïdes sont, en effet, voisines, mais il y en a d’autres très diflérentes, 
comme le pouvoir rotatoire. La corynanthine est fortement lévogyre 
(— 124° à — 145°, dans l’alcool), tandis que la yohimbine est dextrogyre 
(+ 107°, dans la pyridine). Ce fut Fourneau (*) qui, par analogie avec la 
yohimbine, saponifia la corynanthine à l’aide d’éthylate de sodium et 
isola l’acide corynanthique. Cet essai confirma l’idée de l’isomérie avec les 
alcaloïdes voisins de la yohimbine. 

Raymond-Hamet (*) poursuivit ces recherches et saponifia aussi la cory- 


) Comptes rendus, 1k8, 1909, p. 1465. 

) Comptes rendus, 1h8, 1909, p. 1770. 1 
3) E. Fourneau et Fiore, Comptes rendus, 150, 1910, p. 976: 

) Comptes rendus, 199, 1934, p. 1658. 
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nanthine avec de l’alcali, sans préciser les conditions. Il éthérifia ensuite 


. l'acide obtenu avec de l'alcool méthylique en présence d’acide chlorhy- 


 drique et obtint une base, dont la formule brute correspondait au pro- 
duit initial mais qui était, fait Rs dextrogyre (+ 107°,2, dans 
la pyridine). Le point de RER n’a pas été indiqué. D me 
appela cette base pseudo-corynanthine; la similitude entre les pouvoirs 
rotatoires de cette dernière (+ 107°,2), de la yohimbine (107°,5) ou de 
“tel isoyohimbine (+ 108, ,») ne le frappa pas. 
= Comme, depuis quelque temps déjà, nous poursuivons des rlehes 
| sur la constitution de la corynanthine, nous avons refait et complété ces 
_ essais et il en résulte avec certitude que les nouvelles bases isomérisées 
sont des corps de la série de la yohimbine. Il faut donc rayer de la littéra- 
k ture le nom de pseudo-corynanthine. 
0 ds; isomérisation se fait par action d’alcali;'elle est d'autant Tpfus complète 


1 


que la concentration et la durée de Paltn de la potasse est plus grande. 
ni Les conditions dans lesquelles l'’isomérisation se fait sont telles quel’on peut 
_ admettre avec certitude que les substituants (-OH et -COO CH) se trou- 
A vent dans les deux alcaloïdes sur les mêmes atomes de carbone correspon- 
4 dants; la différence s’explique donc par une isomérie cés-trans. 

__ Pour prouver ces relations entre la corynanthine et la yohimbine, la 
__ - première a été saponifiée par de la potasse et ensuite éthérifiée avec de 


l'alcool méthylique et éthylique. De plus, l’apocorynanthine a été préparée 
suivant la méthode que G. PAser (!) a indiquée pour la yohimbine. 
Voici les résultats : : 


Série 
Série de la yohimbine, 
de la yohimbine, partant 
partant de la yohimbine 
4 AT Série de la corynanthine.. : naturelle. 
Q de la CR ne 
| 15 corynanthines (a)ÿ (a)p 
7 ee alcool alcool 
ni CR ‘3 EF. (ap. HA ANaOeA absolu F. absolu. 
_ Ester méthylique... 21° —1450 234-2359, +550 2340 540,6 
à y . (alcool) . 
Ester éthylique..... 240-241 1120 1929, +02 192°,9 +-50° 
_ Dérivé apo. DANAR EE , 169-1700, —r830 2449 +350 2429 +-349,2 


Où voit que les corps qui Rs de la RAA sont identiques 
aux composés correspondants de la yohimbine. Les deux bases sont donc 
des diastéréoisomères. 
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EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Æmbryogénie des OEnothéracées. Les princt- 
pauæx termes du développement de l'embryon chez le Ludwigia palustris 
Elliott. Note de M. Rexé Souess, présentée par M. Pierre- “Augustin 
Dangeard. 


L'étude du développement de l'embryon de l'OEnothera biennis L. , dont 
le résumé a été publié ici même en 1920 (!), a permis de mettre en reliet 
deux faits particulièrement intéressants pour l’'embryogénie comparée 
1° La cellule intermédiaire du proembryon quadricellulaire se convertit, 
chez cette plante, en une cellule hypophysaire, comme cela se produit chez 
les formes types des Renonculacées ; 2° il s'établit une différence de vitesse 
très nette dans la marche de la segmentation dès que la cellule apicale se 
sépare de la cellule basale par FT transversale. On sait que cette diflé- 
rence de vitesse doit être considérée comme un indice de perfection tout 
aussi important que tout autre caractère tiré de l’ordre de la segmentation 
ou des modifications externes et internes du corps embryonnaire. Chez le 
Ludswigia palustris Elliott(/snardia palustris L.), on retrouve ces deux mêmes 
particularités, les lois qui président au développement de l'embryon étant, 
dans cette espèce, absolument identiques à celles qui ont été obervées chez 
l'OEnothera biennis. | 


On voit, par exemple, que la cellule apicale du proembryon bicellulaire (fig. 1, ca) 
se segmente avant la cellule basale; il en résulte un proembryon tricellulaire (/£g. 2) 
composé de deux cellules supérieures juxtaposées et d’une cellule basale indivise. 
Celle-ci se cloisonne peu après transversalement et la tétrade ainsi engendrée reproduit 


la forme quadricellulaire que l’on rencontre le plus souvent chez les Angiospermes,. 
: Aux stades suivants, les quadrants (/£2. 4) et même les octants (#2. 5) peuvent se diffé- 


rencier aux dépens de la cellule apicale, avant que les deux cellules inférieures de la 
tétrade, »# et ci, ne se partagent par des cloisons transversales. Le retard des divi- 
sions, dans ces deux cellules inférieures, s’accuse dans la suite : la cellule ci ne pro- 
duisant qu'un très court suspenseur (/ig. 13 et 14) et la cellule »2 donnant une 
hypophyse dont les processus de cloisonnement et les fonctions sont exactement sem- 
blables à ceux qui ont été établis au sujet des Crucifères. Le dermatogène s'individua- 
lise par segmentations nettement tangentielles des huit octants (/g. 6, 7. 9); le péri- 
blème et le plérome se séparent, en règle très générale, par segmentations également 
tangentielles (/ig. 12, en bas), quelquefois par cloisons parallèles aux parois méri- 
diennes.(/£4. 12, en haut). 


(1) R. Souëces, Comptes rendus, 170, 1920, p. 946. 
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_ Ensomme, l'embryon du Ludivigra palustris, comme celui de l’OEnothera 


biennis doit être rattaché au type fondamental des Crucifères; il s’en 
distingue essentiellement par les deux caractères qui ont été rappelés au 


début de cette Note. Ces caractères se montrent plus accentués chez le 
Ludwigia que chez l'OEnothera, puisque l’hypophyse, dans le premier cas, 


Fig. 1 à 14 — Ludwigia palustris Elliott. Les principales étapes du développement de lem- 
… bryon. ca et cb, cellule apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire; &/, albumen: 
m, cellule intermédiaire de la tétrade ou cellule hypophysaire (4); cé, cellule inférieure de 
la tétrade; g, quadrants; /, octants supérieurs ou partie cotylée; /”, octants inférieurs ou partie 
_hypocotylée; n et »', cellules-filles de ci, donnant le suspenseur (s); de, dermatogène:; pe, 
_ périblème; pl, plérome; rec, initiales de l'écorce de la racine; pco, primordium des parties 
centrales de la coiffe; co, cellules-mères sous-épidermiques des cotylédons. G, : 500. 


se différencie toujours par une cloison transversale s’insérant uniquement 
sur les parois latérales des cellules du dermatogène (fig. 7), tandis que, 
dans le deuxième cas, elle s’individualise parfois par une cloison verticale 
méridienne. Le premier mode de différenciation, comme je lai démontré 
dernièrement ('), marque un plus haut degré de perfection. D'autre part, 
chez le Ludwigra, la différence de vitesse des segmentations dans la cellule 


_apicale et dans la cellule basale se montre plus accusée, puisque, comme le 


prouvent certaines formes décacellulaires (fig. 5), huit éléments peuvent 
naître aux dépens de la première, pendant que deux seulement se cons- 
tituent aux dépens de la deuxième. 


(') R. Soukers, Bull, Soc. bot. Fr., 81, 1934, p. 737. 
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Une autre conclusion peut être tirée de ces observations. L'embryon de 


l’'OŒnothera biennis ne représente plus un casisolé, le seul exemple aux lois 
générales du développement qui ont été formulées à son sujet. Ces lois très 
précises apparaissent être celles d’un groupe, d’une véritable famille 


embryogénique. Comme, par ailleurs, elles définissent des formes plus sché- 


matiques que celle du Capsella Bursa-pastoris, en raison même du mode 
d’origine de l’hypophyse, ne serait-t-il pas plus rationnel de considérer ces 
formes comme représentant vraiment le type fondamental, particulièrement 
propice aux comparaisons, du groupement embryogénique auquel se 
rattachent toutes les espèces dont l'embryon se développe d’une manière 
plus ou moins conforme aux règles primitivement observées chez les 
Crucifères? 


ZOOLOGIE. — Structure, origine et interprétation cytologique des colloblastes 
de Lampetia pancerina Chun (Cténophores). Note (') de M. RoserrT 
Der présentée par M. Maurice Caullery. 


On ne connaît avec précision ni la structure, ni l’origine, ni la signifi- 


cation cytologique du colloblaste. On n’est pas d’accord, en particulier, 
sur la localisation de son noyau, sur le nombre des prolongements qui 
relient sa téte au tentacule, sur le nombre des cellules aux dépens desquelles 
il se différencie. 

J'ai étudié les colloblastes de Lampetia pancerina Chun. Sans pouvoir 
encore préciser le détail de leur formation (1l m'en manque les stades ini- 


tiaux), je trouve dans mes préparations, et de façon constante, l’aspect très 
significatif que montre la figure r. Le coiloblaste immature y est repré- 


senté par une cellule à sontours assez réguliers, mesurant environ 10 %X 10, 
et dont le protoplasme renferme : 1° un noyau généralement ellipsoïdal, 
vésiculeux, à grains chromatiques rares et petits; 2° la future tête (que je 


 désignerai dorénavant par collosphère), de dimensions comparahles à celles 


du noyau; les petits globules qui la constituent sont disposés en rayons 
assez nets, et se teintent en vert après la coloration à l’éosine vert-lumière; 
plus tard apparaît une assise périphérique de globules plus gros et plutôt 
éosinophiles ; 5° la collosphère est reliée au noyau par le futur /ilament 


sptral (pour ne pas préjuger de son enroulement, du reste variable, et 


qui, au surplus, n’est jamais spiral, mais tout au plus hélicoïdal, je l’appel- 


(*) Séance du 29 avril 1935. 


ce. 
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lerai be collopode). A ce stade le collopode, contourné et formant quelque- 


fois une boucle, est très mince et se colore en vert après la technique de 
Heïdenhain, suivie de celle de Prenant-Chatton. Il se termine abrupte- 


ment au centre de la collosphère; à son autre extrémité, il porte une 


| coiffe éosinophile, dans laquelle on distingue souvent un granule sidé- 
rophile très net; la coiffe est toujours étroitement appliquée au noyau, il 


Lampetia pancerina, différenciation et structure des colloblastes; Frottis. Bouin-Duboseq, 
Hématox. ferr., éosine, ver ces > 2000 (voir le texte). 


YA 
se peut même, sans que mes préparations me permettent d’être catégorique 


à ce sujet, qu'elle soit parfois intranucléaire. 


À partir de ce stade, le développement du colloblaste se manifeste par la 


_ croissance de la bétapba et du collopode (fig. 2 et 3). La première 


atteint un diamètre de 8“; le collopode devient progressivement sidérophile, 


s’épaissit et s'allonge. Par sa coiffe, il reste toujours étroitement appliqué 


au noyau; la partie A Ne indifférenciée n’augmentant pas de 


{ volume, le collopode forme, en s’allongeant, des sinuosités et des boucles de 


plus en plus amples, qui se dégagent de la cellule et au niveau desquelles il 
se montre alors bordé Re mince gaine hyaline, prenant électivement le 
vert-lumière. a 

Les figures 5 à 9 montrent des colloblastes achevés. On y trouve la 


on “CE 


HAS 
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collosphère, le collopode avec sa gaine, et toujours, à sa racine, là coiffe 
avec ou sans granule sidérophile. Le résidu protoplasmique indifférencié 
peut persister ( /ig. 4-6); il est alors étiré entre la collosphère et la coiffe en 
une membrane ou un filament très mince, correspondant sans doute au 
« filament axial » signalé par certains auteurs (voir plus haut}; le noyau 
peut y subsister (/ig. 6), ou en disparaître totalement (fig. 4-5). Dans 
d’autres cas, aussi nombreux, et qui peut-être représentent le terme normal 
de cette évolution, tout le résidu protoplasmique, avec le noyau, a disparu 
(fig. 9); les préparations fixées montrent des stades de son rejet ( fig. 7-8), 
sur la réalité duquel l'aspect 17 vivo de colloblastes certainement intacts 
ne laisse guère de doute. 

Il serait du plus grand intérêt de connaître l’origine première du collo- 
pode, et celle de la coiffe et de son granule. Par sa constance, par sa sidé- 
rophilie, par sa situation constamment paranucléaire, il évoque naturel- 
lement l’idée d’un centrosome. Si l'étude de stades plus précoces confirmait 
cette interprétation, on en devrait conclure, contrairement aux auteurs, 
que le collopode, assimilable à un dérivé centrosomien, se développe non 
pas à partir de la collosphère, mais dans le sens opposé. 

Conclusions. — Chez Lampetia pancerina, la collosphère (tête du 
colloblaste) est rattachée au tentacule par un prolongement unique, le 
collopode (filament spiral des auteurs). Collosphère et collopode se 
différencient au sein du protoplasme d’une seule et même cellule, au noyau 


de laquelle le collopode est relié par une formation peut-être centroso- 


mienne (coiffe et granule sidérophile). La partie indiflérenciée du pro- 
toplasme, quelquefois avec le noyau, peut persister au moins temporai- 
rement et forme alors, le long du collopode, un tractus plus ou moins étiré 
(filament axial des auteurs); dans d’autres cas, elle est entièrement 
rejetée. Le colloblaste représente une cellule hautement différenciée, mais 
généralement anucléée. 


\ 


PHYSIOLOGIE. — Rôle de la fourniture laryngée dans la: formation du 
umbre des voyelles parlées et chantees et genèse des passages et des registres 
de la voix. Note de M. Raouz Hussox, présentée par M. Louis Lapicque. 


I. Le timbre des différentes voyelles ne dépend pas seulement des réso- 
nances offertes par les cavités sus-laryngées, mais aussi dans une large 
mesure de la fourniture variable du son laryngien. Le rôle primordial de 
cette fourniture est démontré par l'expérience suivante, réalisée par 


“ss pcs 


&s 


PEAR ne CRE On 
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Berger ('): sur un sujet laryngectomisé, un otaudion (appareil réalisant 
un son rigoureusement simple de hauteur voulue) a été branché au lieu et 
place du larynx; le son recueilli à la sortie de la bouche est sinusoïdal 
quelle que soit la forme donnée par le sujet à ses cavités de résonance, sans 
aucune différenciation vocalique. Les cavités vocales ne peuvent donc 
dessiner les voyelles parlées et chantées (hormis les sons chuchotés) en 
dehors d’une fourniture laryngée suffisamment complexe pour exciter les 
résonateurs traversés par elle. : 

IT. La réaction des résonateurs vocaux sur le larynx pendant la phona- 
tion (?) permet, conjointement à la notion de résonance multiple qui se 
dégage des travaux de Kucharski (*), d'expliquer les passages et les 
registres de la voix. Un passage (ou changement de registre) se produit d 
chaque fois que, en montant la gamme sur une voyelle donnée, un harmo- 
nique renforcé sort d’une région de résonance pour y être remplacé par 
l’harmonique immédiatement inférieur. Toutefois, les passages ne sont 

sensibles que lorsque les deux harmoniques voisins successivement ren- 

forcés par le même résonateur ont des entensités assez différentes pour qu'il 

s’ensuive une modification suffisante du régime énergétique du couplage 

larynx + résonateurs. Ceci arrive notamment pour les trois premiers 

harmoniques de la fourniture laryngée, renforcés par le pharynx en voix 

1 de poitrine (hommes et femmes) et par la bouche en voix de fausset 
(hommes) ou de tête (femmes). 

Au moment où un tel changement a lieu, la réaction du résonateur sur 
le larynx s’accuse et détermine une perturbation des actions dynamiques 
s’exerçant sur les cordes vocales pendant leur vibration. Cette perturba- 
tion, génératrice de sensations fortement perçues au niveau du larynx, 
donne naissance à une excitation intéro et proprioceptive laryngée qui 

Ë __déclanche les modifications musculaires bien connues (*) observables aux 
passages : ceux-ci sont donc des actes réflexes, d’ailleurs susceptibles d’inhi- 

! bition volontaire (partielle ou totale)et d'éducation conditionnelle ss sens 

L de Pavlov). ; 

Ë III. À partir de la région de la 3-ré 4, pour les Homes comme pour les 

#4 femmes, le son fondamental du larynx est une quinte plus aiguë (environ) 


) Ewiz Frôsoners, Zeitschr. für Kinderforschung, W2, 1934, p. 219. 
RaoëL Hussox, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1535. 
. Kucsarskr, Comptes rendus, 195, 1932, p. 979. 

. Lasrier et R. Husson, Éhntes SPA 18%, 1927, p. 342. 
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que le son de couplage du pharynx. Dès lors la participation du pharynx 
aux résonances bucco-pharyngées devient négligeable. Le régime énergé- 
tique du couplage larynx + résonateurs se modifie profondément. De fortes 
modifications posturales réflexes ont lieu au niveau du larynx et du 
pharypx. La voix change de timbre : de vorx de poitrine, elle devient brus- 
quement voix de fausset (hommes) ou de tête (femmes) caractérisée surtout 
par une diminution de l'intensité relative du son fondamental. 

La voix de poitrine se caractérise ainsi, du point de vue de sa formation, 
par une participation importante du résonateur pharyngien (associé au 
résonateur buccal) au fonctionnement du couplage larynx + résonateurs. 
Au contraire, dans la voix de fausset (hommes) ou de tête (femmes), le 
résonateur buccal est quasi seul relancé par la fourniture laryngée qui y 
excite en général une double résonance dans deux régions tonales variables 
selon les voyelles (Kucharski). 

IV. Dans un organe éduqué, les passages peuvent être volontairement 
effectués sur des notes plus graves ou plus aiguës que leurs hauteurs 
optima; ils ont en outre tendance à se faire sur des notes plus aiguës en 
montant la gamme et plus graves en la descendant, comme dans les systèmes 


mécano-acoustiques couplés (‘). Leurs hauteurs optima, à peu près fixes 
P 


A 


dans la gamme, diffèrent pour les voyelles ouvertes (a, 6, èu, è et nasales 


correspondantes) et fermées (au, éu, é, ti, u, ou). Elles varient un peu en 


fonction : 4, de la tessiture (demi-ton plus grave pour les basses que pour 
les barytons, pour ceux-ci que pour les ténors); b, de l'intensité de la voix 
(demi-ton plus grave en voix piano); e, de la nasalisation du phonème 
(demi-ton plus grave pour une voyelle nasalisée). Ces variations s’ex- 
pliquent immédiatement à partir des modifications correspondantes du 
couplage larynx + résonateurs. | 


EMBRYOGÉNIE GÉNÉRALE. — Sur des proliférations endocriniennes aux 
dépens de l’'épithélium germinatif. Note de M®° Véra DaNroAKorr, 
présentée par M. M. Caullery. : 1 


L'ébauche gonadique est formée par un complexe de divers tissus. Son 
développement a lieu sur un emplacement où, à côté de différenciations 


(*) F. TRENDELENBURG, //andb. der Physik de H. Geiger et K. Scheel, 8, 1927, | 


p. 284 (Berlin). 


a ” » > L'on 
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-tissulaires, s'effectuent des migrations cellulaires variées : 1° un apport de 


cellules D rnnile par le courant sanguin; 2° une émission d’ilots cellu- 


laires, aux dépens de l’épithélium cœlomique de la bandelette gonadique ; 


3° une immigration de travées de tissu néphrogène; 4° une immigration 
supplémentaire, à travers la mésentère, de cellules germinales, qui aug- 
mentent le nombre des cellules apportées par le courant sanguin; 5° une 
prolifération locale du mésenchyme embryonnaire; 6° une prolifération 
spéciale de l’épithélium cœlomique dans le sexe femelle et 7° une répartition 
nouvelle des cellules germinales dans le sexe mâle. Des chaînes de corréla- 
tions germino-somatiques en résultent, dont la conséquence est l’organisa- 
tion des gonades. Seule une dissoctation des diverses corrélations normales 
pourrait nous renseigner sur le rôle respectif de chacun de ces tissus dans 
l'édification de ces gonades. 

En premier lieu, nous avons essayé de distinguer, dans cette association 


de tissus, ceux qui participeront définitivement aux ébauches gonadiques 


de ceux, qui ne font que prendre naissance dans les régions gonadiques, 


pour les quitter ensuite et entrer dans la constitution d'organes autres que 


les gonades. Les corrélations germino-somatiques entre tissus variés, étant 


conditionnées par l'invasion des régions gonadiques par les cellules germi- 


nales, une élimination précoce et complète de celles-ci devrait pouvoir indi- 
quer si, en leur absence, aura lieu néanmoins une émission de tissus à partir 
de ces régions. | 

1° Si aucune cellule germinale ne venait se fixer dans les régions gona- 
diques, et qu’en conséquence, les tissus somatiques des gonades fussent, 


par suite, temporairement ou définitivement, inhibés dans leur développe- 


ment, se produirait-il dans cette région une ségrégation de matériaux 


cellulaires, qui contribueraient à l’organisation d'organes autres que les 


ébauches gonadiques. | 
2° Une destruction complète des cellules germinales, à un stade très 
précoce, peut-être réalisée par des irradiations de l'embryon à l’aide des 


rayons X, ou bien par une destruction locale du croissant germinal. Aucune 


cellule cit ne subsiste dans ce cas, dans aucune partie du système 
vasculaire, ni n’est déposée dans ses régions gonadiques. 
3° Les régions gonadiques, dans de tels embryons, offrent, au stade 


de 5-6 jours d’incubation, un aspect très remarquable. En Falecton de 


cellules germinales, l’épithélium cœlomique se présente sous forme d’un 
épithélium cylindrique, parfaitement identique des deux côtés. Aucune 
immigration de travées de tissu néphrogène n’a lieu. Le mésenchyme 
C. R., 1935, 1 Semestre. (T. 200, N° 19.) 116 
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contigu à l’épithélium cœlomique de la bandelette gonadique garde son 
caractère de tissu lâche, et la condensation de tissus adjacents à l’épithé- 
lium gonadique manque complètement dans de tels embryons. Par contre, 
cet épithélium gonadique prohfère. Des îlots de tissu somatique com- 
mencent, dès le cinquième jour d’incubation, à se détacher de sa face 
profonde, qui, à maints endroits, montre des invaginations. Ces îlots se 
déplacent dans la direction dorsale, à la rencontre des cellules nerveuses 


paraganglionnaires. Les cellules de ces îlots ont une structure identique à 


celle des groupes cellulaires, qui, dans un embryon normal, contribuent à 
former la partie corticale de la capsule surrénale. Ce processus de ségréga- 
tion d'ilots adréno-corticaux commence en avant de l'artère omphalo- 
mésentérique et se propage aux régions gonadiques. | 

4° I s'ensuit que l’épithélium cœlomique, en l'absence des cellules 
lon se révèle, dans les régions gonadiques, comme le siège d’une 
ségrégation cellulaire, qui contribue à former le cortex de la surrénale. 
Cette ségrégation de cellules adréno-corticales se fait indépendamment des 
corrélations que contractent les cellules germinales avec les tissus soma- 
tiques et s'effectue en l'absence des cellules germinales. Un tissu endocri- 
nien, sous forme d'ilots cellulaires, prend naissance aux dépens de l'éprthé- 
l'um cœlomique qui tapisse la région gonadique. Durant sa migration, ce 
tissu traverse les régions des gonades futures. Il contribue à former le 
cortex surrépal, dont la fonction masculinisante est singulièrement ana- 
logue à celle de la glande endocrinienne du testicule (et cela dans les deux 
sexes). Aussi, me semble-t-il probable, que la glande interstitielle du 


testicule se développe aux dépens de la même prolifération de l’épithélium 


cœælomique, plus particulièrement, aux dépens d’ilots retardés dans leur 
migration et emprisonnés dans l’ébauche gonadique pee les tissus qui s’y 
organisent. 


BIOPHYSIQUE. — Émission de rayonnement par l'excitation nerveuse. 
Note de MM. Rexé Aupuserr et Roserr Lévy, présentée par M. Jean 


Perrin. 


\ 


Un certain nombre de tentatives ont été faites pour mettre en évidence, 
à l'aide de compteurs photoélectriques, l'émission de rayonnement par des 
sources biologiques. Des résultats positifs ont été publiés de 1931 à 1933, 
par Rajewski (tube à cathode d'aluminium; sources : racine d’oignon, pla- 
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| teaux broyés de bulbes d’oignon, carcinome), Frank et Rodionov (Cd, Al; 


muscles de grenouille se contractant, muscles réduits en pulpe, cœurs de 
grenouille en fonctionnement), Petri (Cd; grains de blé en germination, 
vivants ou broyés), Siebert et Seffert (Al; sang, carcinome, urine). 
D'autre part, R. Audubert et:Van Doormaal ont effectivement décelé, 


avec des compteurs photoélectriques de grande sensibilité, un rayonne- 


ment émanant de nombreuses réactions chimiques (!). 

Nous avons utilisé ces compteurs sensibles pour l'étude de phénomènes 
biologiques et nous avons obtenu des effets très nets en ce qui concerne 
l'excitation nerveuse. 

Pour tenter de préciser le domaine spectral du rayonnement émis, nous 


l'avons détecté avec des photo-cathodes en aluminium (maximum accusé 


\ © o EL C2 2 - 
de sensibilité vers 2300 à 2400 À) et en cuivre ioduré (sensibilité n’existant 


14 C2 . © L . 0 - r 
pratiquement qu'entre 2000 et 2400 À, sans maximum). La sensibilité du 
2 


compteur était mesurée par la méthode simple indiquée par R. Audubert (?) : 


cette mesure permet la comparaison des résultats et donne un ordre de 
grandeur de l'énergie mise en jeu. Il est d’ailleurs indispensable de 
n'employer un compteur que lorsqu'il présente une sensibilité suffisante, et 
c'est sans doute à l'absence de ce contrôle qu'il faut attribuer la contra- 
diction des résultats obtenus dans les recherches de cette nature. 

Le régime de fonctionnement d’un compteur pouvant d’ailleurs varier au 
cours d’une série d'expériences, nous avons toujours fait alterner assez 
rapidement les essais proprement dits et les essais témoins, afin d'éliminer le 
plus possible les erreurs dues à cette variation. 

L. Nerf excité électriquement. — Un sciatique de grénouille (Rana lempo- 
raria où À. esculenta) était dénudé, isolé des tissus sous-jacents par une 
feuille de caoutchouc, et excité au moyen d’électrodes en argent chloruré 
reliées à un chariot de Du Bois-Reymond. L’excitation était produite, peu 


_ au-dessus du seuil, par la fermeture puis l'ouverture du circuit primaire, 


généralement à raison de 40 manœuvres par minute. Les essais duraient 


à ou 10 minutes. Les électrodes étaient, soit éloignées et placées aux extré- 


mités du segment de nerf, soit SA et placées à l'extrémité proxi- 
male. La préparation était exposée à une distance de 1 à 2°" de la plaque 
de quartz fermant la ME Quand les électrodes étaient rapprochées, le 


[l 


LM Î 


(:) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1883. 
(?) Comptes rendus, 200, 1935; p. 918. 
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lieu d’excitation était le plus souvent isolé de la cellule par une lame de 
verre. Les essais témoins étaient faits, soit en arrêtant l'excitation, soit en 
couvrant toute la préparation d’une lame de verre. 

Avec la cellule à aluminium (sensibilité, suivant les cas, de 107* 
et 107!° erg-sec/cm°), nous avons obtenu des résultats positifs quel qu’ait 
été le montage. Sur 45 expériences, 41 ont été positives, les fréquences de 
décharge des essais proprement dits et des essais témoins présentant tou- 
jours des différences notablement supérieures aux écarts moyens de fluc- 
tuation. Dans la plupart des expériences, l’augmentation était de 20 à 
25 pour 100, et a dans quelques cas dépassé 60 pour 100, alors que la fluc- 
tuation était de l’ordre de 2 à 3 pour 100 (5 à 10 poisse can les rares 
cas très défavorables). 

En dehors des essais témoins signalés, nous avons aussi opéré avec des 
nerfs tués par l'alcool, puis bien lavés au Ringer. Excités comme les nerfs 
intacts, ils n’ont fourni aucun rayonnement. | 

Les contrôles nombreux et divers que nous nous sommes ainsi imposés 
nous mettent, nous semble-t-il, à l’abri des objections que certains auteurs 
ont formulées pour contester la valeur de résultats positifs, en faisant 
intervenir des causes d’erreur telles que : humidité, défauts d'isolement. 

Neuf expériences faites avec une cellule à Cul extrêmement sensible 
(107 '°— 10! erg-sec, par cm?) ont toutes donné des résultats négatifs. 

IT. Nerf excité mécaniquement. — Nous avons également éprouvé des 
nerfs excités mécaniquement. Le nerf, placé sur un support élastique et 
résistant à la fois, était excité par les chocs brusques et répétés d’un petit 
couteau mousse en paraffine. Pour les essais témoins, nous arrêtions le 
martèlement ou interposions une feuille de papier. 

Avec la cellule à aluminium, sur 30 expériences, 27 ont donné des résul- 
tats positifs comparables à ceux rapportés ci-dessus. La cellule a Cul a 
toujours donné des résultats négatifs. 

Conclusions. —. Nos expériences montrent que le nerf sciatique de 
Grenouille, excité électriquement ou mécaniquement, émet un rayonne- 
ment dont la longueur d’onde est probablement située entre 2. 300 et 


2. 4ooÀ. 


En tenant compte de la sensibilité absolue de la cellule, on peut évaluer. 


approximativement l’intensité de cette émission en la rapportant à la 


longueur d'onde 2. 350 À : son ordre de grandeur est de 1000 à 10.000 pes 
tons par seconde et par centimètre carré. | 
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BACTÉRIOLOGIE. — Diagnostic photométrique du bacille d’Eberth, du para A 
et du colibacille. Note de M. Micuez Facuer, présentée par M. Charles 


Richet. 
Par la méthode précédemment décrite (‘) nous avons étudié la multipli- 
cation des espèces microbiennes suivantes : Eberth, para À et B, colibacille. 

Les colibacilles types étudiés (12 souches) nous ont toujours donné des 
courbes comparables entre elles, présentant le même point caractéristique. 
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Les diverses souches d’Æberth (11 souches) nous ont toujours donné des 
courbes semblables. Il en a été de même pour les para A (6 souches). | 

Les courbes de croissance des para B étudiés présentent des variations 
parfois sensibles d’une souche à l’autre (14 souches); les para B présentent 
des caractères biologiques variant d’une souche à une autre. 

En résumé, cette méthode nous a permis de faire le diagnostic entre les 
colibacilles, Eberth et para À. Ce diagnostic photométrique concorde avec 


‘UN diagnostic bactériologique. | 
. À + 

| 
| (*) Micuez Facuer, Comptes rendus, 191, 1932, p. 1077 et 1763; 200, 1935, p. 498. 
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IMMUNOLOGIE.. — Sur le renforcement de l'action immunisante des toxines 
et des antitoxines. Note de MM. Gasrox Ramox et Enouarp LEMÉTAYER, 
présentée par M. Emmanuel Leclainche. 


A la suite d'observations faites chez les chevaux producteurs de sérum 
antitoxique, l’un de nous a établi, dès 1025 (‘), que l'addition de sub- 
stances non spécifiques, telles que la poudre de tapioca, à l’antigène (ana- 
toxine diphtérique, tétanique, etc.,) permet d'obtenir une production 
abondante d'antitoxine chez les chevaux soumis à l'injection d'un tel 
mélange. Depuis lors, l’anatoxine au tapioca est d’un usage courant dans 
la vaccination des animaux domestiques contre le tétanos. Récemment 
nous avons montré avec R. Richou que l’immunité obtenue chez les petits 
animaux de laboratoire (Cobayes et Lapins), grâce aux anatoxines diphté- 
rique ou tétanique peut être fortement accrue en ajoutant à ces antigènes 
d’autres substances que le tapioca, par exemple la cholestérine, la lano- 
line, etc. (?). Enfin, plus récemment encore, nous avons pu ee chez 


le ere l'immunité antitétanique au moyen d’une seule dose de toxine 


tétanique non modifiée, simplement enrobée dans la lanoline. 

Dans de nouveaux essais, nous avons cherché à appliquer ces mêmes 
principes à l’immunisation antitétanique des animaux domestiques : le 
Cheval, le Mouton, par exemple. 

À un cheval, n° 96, on injecte sous la peau 2° d’anatoxine tétanique 
titrant 5 unités antigènes, incorporés dans 6* de lanoline. Un autre cheval, 
n° 94, reçoit, également sous la peau, 2°* de toxine tétanique (*) enrobés 
dans 6 de lanoline; dans la suite, cet animal ne présente aucun signe 
d'intoxication tétanique. A près une saignée d'épreuve, pratiquée le 19° jour 
après cette première injection, les deux chevaux reçoivent ce même jour 
et dans les mêmes conditions, le n° 96, 4°* d’anatoxine; le n° 94, 4° de 
toxine tétanique; ces doses d’antigène étant comme précédemment incor- 
porées dans la lanoline. Détail à noter, cette injection est suivie, chez l’un 


(*) G. Ramon, Bulletin de la Société centrale de Médecine vétérinaire. 101, 
1929, p. 227 et 228. 

(*) G. Ramox, E. Leuéraver et R. Ricaou, C. R. Soc. de Biologie, 115, 1934, 
p. 1027 et 116, 1034, p. 823; Revue d'Immunologie, 1, 1935, p. 199. 

(5) Cette toxine qui provenait d'une culture récemment filtrée tuait, en quatre jours, 
un cobaye de 3505 à la dose de 1/30000° de centimètre cube. 


+. 
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îe comme chez l’autre cheval, d’une réaction générale assez vive (tempéra- 80 
ture de 40° pendant 2 jours) et d’une réaction locale relativement forte. Un | | 1e 
nouveau prélèvement de sang est effectué 7 jours aprés la deuxième injec- ÿ » 2 
tion. Le dosage de l’antitoxine tétanique dans les sérums des première et ar 
deuxième saignées d’épreuve a fourni les résultats suivants : ne 4 


SR ANE , fus Titre antitoxique des sérums 1e 
ù | en unités après À 2 
© © - 1 NE 
la 1re injection. la 2 injection. ce 
Chevaln096, (dhatoxine 0, 2... 4e ts Ho 2 4o # 
Cheval n° 9% (toxine)......... TS ne 1/3 30 ‘Co 
| | 


Ainsi, moins de quatre semaines après la r"° injection, 1° du sérum de “ACER 
chacun (re chevaux neutralise une quantité de toxine correspondant M 
à 50000 doses mortelles pas le cobaye (!). Or, ainsi qu'il a été établi par nu 
Le. Descombey, il suffit qu'un centimètre cube sérum d’un cheval neutra- RES 
lise une dose mortelle pour que cet animal soit à l’abri du tétanos. En 

Des essais effectués dans les mêmes conditions chez le mouton nous ont | 
conduit à des résultats analogues. 2 

Les considérations suivantes permettent de mesurer les progrès accom- "NOR 
plis en quelques années dans le domaine de l’immunisation antitoxique, “3 
l’immunisation antitétanique étant prisecomme type. Lorsque, par exemple, Ta 
avec la collaboration de P. Descombey, nous avons établi la méthode de 24 
vaccination des animaux domestiques contre le tétanos (?), le titre anti- D 
toxique du sérum des chevaux vaccinés à l’aide de deux injections . 
de 10°* d’anatoxine, séparées par un intervalle d’un mois, atteignait en ne: 
moyenne 1/100° di six semaines après la première injection. L’addi- A Le 
tion de tapioca à l’anatoxine, les autres conditions étant les mêmes, a permis Le 

- d'élever cetitre à 1/10° d'unité. Et maintenant, le taux date dans le +! RENTE 
sérum des chevaux traités par la Oo que nous venons de faire M: 
connaître (deux doses de 2 et 4°* à trois semaines d'intervalle de toxine À. 
_ ou d’anatoxine enrobée dans la lanoline) atteint 5o unités, soit 5000 fois le | Er, 
taux obtenu au début. | ER 
_ Onconçoit l'intérêt pratique d’un tel procédé d’immunisation. En ce qui "40 
concerne la production du sérum antitétanique, ce procédé, utilisant soit e 


(:) On remarquera que, dans les conditions de nos expériences, le pouvoir immu- : 
. nisant de la toxine et celui de l’anatoxine sont sensiblement équivalents. 

: (2) Voi oir en particulier : G. Ramon et P. DescomBex, Annales de l’Institut Pasteur, tie 
Die i; 1937 P- 834. | “ . :8 
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la toxine, soit l'anatoxine, permettra de réduire notablement le temps 
d'immunisation des He Pr déjà fortement réduit depuis l’emploi 
de l’anatoxine. On sait que, jusqu'ici, 1l était HP d’injecter d'emblée 
à l'animal la toxine tétanique non sos et qu'avant l'introduction de 
l’anatoxine dans les méthodes d'immunisation il fallait de très nombreuses 
injections de toxine modifiée (par le liquide de Gram) et un FAP très long 
pour qu’un cheval pût supporter 1°” de toxine. 

Pour ce qui regarde la vaccination des animaux domestiques contre le 
tétanos, le même procédé, mettant en œuvre cette fois l’anatoxine, per- 
mettra de conférer rapidement aux animaux une immunité considérable- 
ment accrue et se maintenant longtemps à un niveau élevé. 

Le po nn est applicable, ainsi que nous avons pu nous en rendre 
compte, à l’immunisation au moyen d’autres toxines (ou ana e 
CNE ou végétales. | 


La séance est levée à 16". 
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